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M. HELVETIUS. 

Nouvelle Edition , corrigée & au^ 
gmentée fur les Manufcrits de 
r Auteur y avec fa vie & fort por-- 
trait. 



. . . Undè animi condet natura videndum , 
Quà fiant ratione , 6c quà vi quasque gerantur 
In terris. 

LvCRET. de rtrum naturâ, Lih. I. 
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DE L'ESPRIT. 

DISCOURS III. 

1 

Si l'Esprit doit être considéré commB 

un don de la nature , ou comme un 

effet de l'éducation. 
r I 

CHAPITRE PREMIER. 



JE vais examiner , dans ce Difcours , ce qne 
peuvent fur refprit la nature & 1 éducation : 
pour cet effet, je dois d'abord déterminer ce 
qu'on entend par le mot Nature, 

Ce mot peut exciter en nous l'idée confufe 
d'an être ou d'une force qui nous a doués de 
tous nos fens : or , les fens font les fources da 
toutes nos idées ; privés d'un fens , nous fom« 
mes privés de toutes les idées qui nous font re« 
latives ; un aveugle- né n'a, par cette raifon, 
aucune idée des couleurs : il eft donc évident . 
^ue, dans cette figniâcation , refpht doit eue 
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6 De l'E s p r t t. 

en entier confidéré comme un don de la na* 
ture. 

Mais fi Ton prend ce mot dans une accep- 
tion différente ; - & fi Ton fuppofe qu'entre les 
hommes bien conformés, doués de tous leurs 
fens, & dans Torganifation defquels on n'ap- 
perçoit aucun défaut, la nature cependant ait 
mis de fi grandes différences, 6i des diijpofi- 
lions fi illégales à l'efprit , que les uns (oient 
organifés pour être ftupides , & les autres pour 
être fpiritueU , la queftion devient plus délicate. 

J'avoue qu'on ne peut d'abord confidérer la 
grande inégalité d'efprit des hommes , fans ad- 
mettre entre les elprits la même dfférence 
qu'entre les corps, dont les uns font foibles & 
délicats , lorfque les autres font forts & robuf- 
tes. Quipourroit, dira-t-on, à cet égard, oc- 
cafionner des différences dans la manière uni- 
forme dont la nature opère ? 

Ce raifonnement , il eft vrai , n'eft fondé que 
fur une analogie, il eft affez femblable à celui 
des aftronomes , qui concliiroient que le globe 
de la lune eft habité, parce qu'il eft compolé 
d'une matière à-peu-près pareille au globe de 
la terre. 

Quelque foible que ce raifonnement foit en 
lui-même, il doitcependam.parc'itre démonf- 
tratif; car enfin, dira-ton, à quelle caufe at- 
tribuer la grande inégalité d'efprit qu'on re- 
marque entre des hommes qui fembient avoir 
eu la même éducation i - 

Pour répondre à cette ob)eâion y il faut 
d'abord examiner fi pluficurs Hommes peuvent 
à la rigueur avoir eu la même éducaiion ; ôc , 
pour cet effzt, fixer l'idée. qu'on attache au 
mot éducation. 



Discours III. 7 

Si , par éducation , on entend amplement 
celle qu'on reçoit dans les mâmes lieux & par 
les mêmes maîtres ; en ce fens 9 l'éducation eft 
Ja même pour une infinité d'hommes. 

Mais fi l'on donne à ce mot une fignificatîon 
plus vraie & plus étendue, & qu'on y com- 
prenne généralement tout ce qui fert à notre 
inftrudion , alors je dis que perfonnô ne reçoit 
la même éducation ; parce que chacun a , fi je 
l'ofe dire, pour précepteurs, & la forme du 
gouvernement fous leqpel il vit, & fes amis, 
& fes maîtreffes, & les gens dont il eft en- 
touré , & k% leâures , & enfin le hafard , c'eft- 
à-dire , une infinité d'événemcns , dont notre 
ignorance ne nous permet pas d'appercevoir 
1 enchaînement & les caufes. Or, ce hafard a 
plus de part qu'on ne penfe à notre éducation. 
C'eft lui qui met certains objets (bus nos 
yeux , nous occafionne en conféquence les idées 
les plus heureufes, & nous conduit quelque- 
fois aux plus grandes découvertes. Ce fut le ha- 
fard, pour en donner quelques exemples, qui 
guida Galilée dans les jardins de Florence , 
lorfque les jirdîniers en faifoient jouer les poin- 
pes : ce fut lui qui infpira ces jardiniers , lorf- 
que , ne pouvant élever les eaux au-deffus de la 
hauteur de trente-deux pieds , ils en demandè- 
rent la caofe à Galilée, & piquèrent, par cette 
queftion , l'efptJt 6c la vanité de ce philofophe : 
ce fut enfuite fa ranité mife en aâion par ce 
coup du hafard , qui Fobligea' à faire de cet ef- 
fet naturel l'objet de fes nïédltations, jufqu'à ce 
"qu'enfin il eûç, par la découverte du principe de 
la pefanteur de l'air , trouvé la folution de ce 
problème. 
Du moment oii l'ame paifible de Newton 
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8 Del* Esprit. 

n'étoît occupée d'aucune affaire, agitée d'aucune 
paflion, c*eft pareillenaent le hafard qui, Tatti- 
rant fous une allée de pommiers , détacha quel- 
ques fruits de leurs branches, 6c donna à ce 
philofophé la première idée de fon fyllême ; 
c'eft réellement de ce fait dont il partit, pour 
examiner fi la lune ne gravitoit pas vers la 
terre , avec la même force que les corps tom- 
bent fur fa furfate. Ceft donc au hafard que le» 
grands génies ont dû fouvent les idées les plus 
neureufes. Combien de gens d*efprit refteni 
confondus dans la foule des hommes méJio- 
eres, faute, ou d'une tranquillité dame, ou de 
la rencontre d*uu jardmier, ou de la chute d'une 
pomme ! 

Je fens qu'on ne peut d'abord, fans quelque 
peine, attribuer de fi grands effets à des caufes 
u éloignées & fi petites en apparence (i)^ Ce- 
pendant l'expérience nous apprend que, dans le 



(i) Oti lit dans FAonéc littéraire , que Boiieaii , en- , 
core enfant , jouant dans une cour , tomba. Dans fa 
Cliute , fa jaquette fe retrouJe ;.un dindon lia donne 
pTufîrwf» iiOwips îie bec fur une partit très tidlicate» 
Bni'eau-en fut toute fa vie incommodé ; & de-là peut- 
être cette févécité de moeurs , cette dtfette de fenti- 
ment qu'on remarque dans tous fes oavrages ; de-là 
(a fatyre contre les femmes « contre LuIU , Quinault » 
& contre toutes les poiBes galantes» 

pleut -être fon antipathie contre les dindons occa- 
fiomia-t-elle l'averfion fecrete qu'il eut toujours pour 
les jéfuites qui les ont apportés en France. Cefl à 
Taccident qui lui étoit arrivé , qu'on doit peut-être fa 
fatyre fur l*éqaîvoque , fon admiration pour M. Ar- 
naud*, & fon épirte fur Tamour de Dieu ; tant il eft 
vrai que ce font fouvent des caufes imperceptibles qui 
d<^terminent toute la conduite de la vie & toute U 
fuite ue nos idées. 
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phyfîque comme dans le moral , les plus grands 
evénemens font fouvent Tefflet des caules pref- 
que imperceptibles. Qui doute qu'Alexandre n'ait 
du en partie la conquête de la Perfe à l'rnftitu- 
teur de la phalange Macédonienne } que le chan- 
tre d'Achille animant ce prince de la fureur de 
la gloire , n'ait eu part à la deftruâion de l'em- 
pire de Darius, comme Quinte-Curce aux vic- 
toires de Charles XII ? que les pleurs de Vétu- 
rie n'ayent défarmé Coriolan , n ayent affermi la 
puiiTance de Rome prête à fuccomber fous les 
efforts des Volfques, n'ayent occafionné ce long 
enchaînement de vidoires , qui changèrent la 
face du monde ; & que ce ne (oit par conféquent 
aux larmes de cette Yéturre que l'Europe doit 
fa fituation préfente? Que d(; faits pareils (2) 
ne pourroit-on pas citer ? Guftave , dit M. Tabbe 
de Vertot, parcouroit vainement les provinces 
de la Suèdô; il erroit depuis plus d'un an dans 
les montagnes de la Dalécarlie. Les monta- 
gnards, quoique prévenus par fa bonne mine , 
par la grandeur de fa taille & la force appa- 
rente de fon corps , ne fe fuffent cependant pas 
détei minés à le luivre, fi, le jour même où ce 
prince harangua les Dnlécarliens , les anciens de 
la contrée n'euffent remarqué que le vent du 



(1) Dans la minorité de Louis XIV , lorfque ce 
Prince éroit prêt de fe retirer en Bourgogne , ce fat » 
dit S. Evremont, le confeil de M. de lurenne qui le 
retint à Paris , & qui fauva la France. Cependant ua 
confeil fi important , ajoute cet îHaftre auteur , fit 
moins d'honneur à ce Général, que la défaite de cin<| 
cents cavaliers. Tant il ed vrai qu'on attribue difficile- 
ment de grands effets à des caufes qui paroiiTent éloi* 
gnées & petites. 
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Nord afvoit toujours fouiHé. Ce coup de vent 
leur parut un fîgne certain de la proteè^ion du 
ciel, & l'ordre d'armer en faveur du héros. 
Ceft donc le vent du Nord qui mit la couronne 
de Suède fur la tête de Guftave. 

La plupart des evénemens ont des caufes aufli 
petites : nous les ignorons , parce que la plupart 
des hiftoriens les ont ignorées eux-mêmes , ou 
parce qu'ils n'ont pas eu d'yeux pour les ap- 
percevoir. Il eft vrai qu'à cet égard refprit peut 
réparer leurs omiflions; la connoifTance de cer- 
tains principes fupplée facilement à la connoif- 
fance de certains fdits. Âinfi, fans m'arrêter da- 
vantage à prouver que le hafard joue dans ce 
monde un plus grand rôle qu'on ne penfe, je 
conclurai de ce que je viens de dire, que, fi 
l'on comprend fous le mot d'éducation généra- 
lement tout ce qui fert à notre inftruâion , ce 
même hafard doit néceflairement y avoir la plus 
grande part; & que perfonne n'étant exacte- 
ment placé dans le même concours de circonf- 
tances , perfonne ne reçoit précifément la même 
éducation. 

Ce fait pofé , qui peut aflurer que la difFc- 
rence de l'éducation ne produife la différence 
qu'on remarque entre les efprits ? que les hom- 
mes ne foierït femblables à ces arbres de la 
même efpèce , dont le germe indeftru6llble ôc 
abfolument le même, n'étant jamais femé exac- 
tement dans la même terre , ni précifément 
expofé aux mêmes vents , au même foleil , aux 
mSmes pluies , doit, en fe développait , prendre 
néceffairement une infinité de formes différen- 
tes. Je pourrois donc conclure que l'inégalité 
d'efprit des hommes peut être indifféremment re- 
gardée comme l'effet de la nature ou de Tédu- 
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àtîon. Maïs , quelque vraie que f&t cette coq- 
iufton , comme elle n'auroit rien que de va- 
,ue, & qu'elle fe réduiroit, pour aind dire, à 
m peut'éire , je crois devoir confidérer cette 
queflion fous ,un point de vue nouveau, la ra- 
mener à des principes plus certains & plus pré« 
•cis. Pour cet effet , il faut réduire la queAion à 
^s points Amples , remonter jufqu'à l'origine de 
nos idées , au développement de refprit ; & fe 
rappeller que l'homme ne fait que fentir, fe 
reflouvenir, & obferver les reflemblances & 
les différences » c'èft-à-direjes rapports qu'ont 
entr'eux ks objets divers qui s'offrent à lui , ou 
que ùl mémoire lui préfente; qu'ainfi la nature 
ne pourroit donner aux hommes plus ou moins 
de difpofition à l'efprit, qu'en douant les uns 
préférablement aux autres d'un peu plus de 
nnefFe de fens , d'étendue de mémoire , & de 
capacité d'attention. 



CHAPITRE II. 

De la fineffi des Sens. 

JLja plus ou moins grande perfeAion des or- 
ganes des fens , dans laquelle fe trouve nécef- 
lairement comprife celle de l'organifation inté- 
rieure , puifque je ne juge ici de la âiicfle des 
fens que par leur» effets , ieroît-elle la caufe de 
Tinégalité d'efnrit des hommes? 

Pour raifonner avec quelque juftefle fur ce 
fujet, il faut examiner ù le plus ou le moins 
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de fînefle des fens donne à refprît ou plus 
d*étendue , ou plus de cette jufteUe qui , priie 
dans fa vraie fignification » renferme toutes les 
qualités de refprît. 

La perfe^ion plus ou moins grande des or- 
ganes des fens n'influe en rien fur la juftefTe de 
Fefprit , fi les hommes , quelque impreffion 
qu'ils reçoivent des mêmes objets , doivent ce- 
pendant toujours appercevoir les mêmes rap- 
ports entre ces objets. Or , pour prouver qu'ils 
les app^rçoivent , je choifis le fens de la vue 
pour exemple , comme celui auquel nous de- 
vons le plus grand nombre de nos idées : 6c je 
dis qu'à des yeux différens , fi les mêmes ob- 
jets paroifient plus ou moins grands ou petits, 
brillans ou obfcurs ; fi la toife , par exemple , eft 
aux yeux de tel homme plus petite , la neige 
moins blanche , & Tébène moins noire qu'aux 
yeux de tel autre ; ces deux hommes apperce- 
vront néanmoins toujours les mêmes rapports 
entre tous les objets : la toife en conlequence 
paroîtra toujours à leurs yeux plus grande que 
le pied, la neige le plus blanc de tous ks 
corps, & Tébène le plus noir de tous les bois. 

Or , comme la jufteffe d'efprit confifte dans ' 
la vue nette des véritables rapports que les ob- 
jets ont entr'êux ; & qu'en répétant fur les au- 
tres fens ce que j'ai dit fur celui de la vue , on 
arrivera toujours au même réfultat; j'en conclus 
que la plus ou moins grande perfeÔion de l'or- 
ganifation , tant extérieure qu'intérieure , ne peut 
en rien influer fur la jufteiFe de nos jugemens. 

Je dirai de plus, que, fi l'on dlftingue Téten-, 
due de la juftefFe de l'efprit , le plus ou le 
moins de finefle des îens n'ajoutera rien à cette 
étendue. £n effet, en prenant toujours le fens 
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de la vue pour exemple , n*eft-il pas évident 
que la plus ou moins grande étendue d'efprit 
dépendroit du nombre plus ou moins grand 
d'objets qu'à Teiclufion des autres un homme 
doué d'une vue très fine pourroit placer dans 
fa mémoire. Or , il eft très- peu de ces objets 
imperceptibles par leur petiteiie , qui confidérés 
précilément avec la même attention , par des 
yeux auffi jeunes & auffi exercés , foient apper- 
çus des uns, & échappent aux autres; mais la 
différence que la nature met à cet égard entre 
les hommes que j'appelle bien organifés , c'eft* 
à-dh-e, dans Torgamfation defqueb on n'apper- 
çoit aucun défaut (i)^ fût-elle infiniment plus 
confidérable qu'elle ne l'efl, je puis montrer 
que cette différence n'en produirott aucune fur 
rétendue de Tefprit. 

Suppofons des hommes doués d'une même 
tapacité d'attention , d'une mémoire également 
étendue ; enfin , deux hommes égaux en tout «^ 
excepté en fin^fle de fens : dans cette hypo- 
thèfe, celui qui fera doué de la vue la plus 
fine, pourra fans contredit placer dans fa mé- 
moire 6c comparer entr'eux plufieurs de ces ob- 
jets que leur petiteffe cache à celui dont Tor* 
ganifation eft a cet égard moins parfaite : maïs 
ces deux hommes , ayant par ma fuppofition 
une mémoire également étendue , & capable , 



(x) Je ne prétei^s parler dans ce chapitre, que des hom- 
mes communëmetit bien oreanifës , qui zie^ font privés 
d'aucun fens , & qui ne font attaqués ni de U ma- 
ladie de la folie ni de celle de la ftupidité , ordinaire- 
ment produites , Tune par le découfu de la mémoire, 
& l'autre par le défaut total de ceue faculté. 
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fi Ton veut , de contenir deux mille objets , îl 
eft encore certain que le fécond pourra rem- 
placer , par des faits hiiloriques , les objets 
qu'un moindre degré de finefle dans la vue ne 
lui aura pas permis d'appercevoir , & qu'il 
pourra completter, fi l'on veut, le nombre de 
deux mille objets que contient la mémoire du 
premier. Or, de ces deux hommes, fi celui 
dont le fens de la vue eft le moins fin , peut 
cependant dépofer dans le magafin de fa mé* 
moire un aufii grand nombre d objets que' l'au- 
tre ; & fi d'ailleurs ces deux hommes font égaux 
en tout, ils doivent par conféauent faire autant 
de combinaifons , & par ma fuppofition avoir 
autant d'efprit, puifque l'étendue de l'efprit fe 
tnefiire par le nombre des idées & des combi- 
naifons. Le plus ou le moins de perfe6Hon dans 
l'organe de la vue ne peut en conféquence 
qu'influer fur le genre de leur efprit, faire de 
l'un un peintre > un botanifte , & de l'autre un 
hiftorien ou un politique; mais elle ne peut 
en rien influer fur l'étendue de leur efprit. Âuifi 
ne remarque-t-on pas une confiante lupériorité 
d'efprit, & dans ceux qui ont le plus de finefTe 
dans le fens de la vue & de l'ouïe, & dans 
^eux qui , par l'ufage habituel des lunettes & 
des cornets, mettroient par ce moyen entr'eux 
& les autres hommes plus de différence que 
n'en met à cet égard la nature. D'où je con- 
clus qu'entre les hommes aue j'appelle bien or- 
ganifes, ce n'efl peint a la plus ou moins 
grande perfeâîon des organes 9 tant extérieurs 
qu'intérieurs des fei» , qu'eft attachée la fupé- 
riorité de lumière, & aue ç'efl nécefTairement 
d'une autre caufe que dépend la grande inéga- 
lité des efprits. 
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CHAPITRE III. 

De retendue de la mémoire. 



L 



iA condufion du chapitre précédent fera fans 
doute chercher dans Tinégale étendue de la mé- 
moire des hommes la caufe de ]*inégalité de 
leur efprit. La mémoire eft le magaftn où fe 
dépofent les fenfadons, les faits & les idées, 
dont les diverfes combinaifons forment ce qu*oa 
appelle Efprit. 

Les fenlations, les faits & les idées doivent 
donc être regardés comme la matière première 
de l'efprit. Or, plus le magafm de la mémoire 
eft fpacieux, plus il contient de c^tte matière 
première, & plus, dira-t-on, Ton a d'aptitude 
a refprit. 

Quelque fondé que paroiflie ce ralfonne* 
ment, peut-être en l'approfondifTant ne le 
trouvera-t-on que fpécieux. Pour y répondre 
pleinement , il &ut premièrement examiner fi la 
différence d'étendue , dans la mémoire des hom« 
mes bien oreanifés, eft auffi confidérable en 
effet qu'elle l^ft en apparence ; &, fnppofànt 
cette différence effeâive, il faut fecondement 
favoir fi Ton doit la confidérer comme la caufa 
de l'inégalité des efprits. 

Quant au premier objet de mon examen , je 
dis que l'attention feule peut graver dans I4 
mémoire les objets qui, vus fans attention, ne 
feroiçnt fur nous ^ue 4^ê imj[>reifion$ iafenfi? 
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Lies, & pareilles à peu-près à celles qu'un lec- 
teur reçoit fucce/Tivement de chacune des lettres 
3ui compofent la feuille d'un ouvrage. II eft 
onc certain que, pour juger fi le défaut de 
mémoire eft dans les hommes reffet de leur 
inattention. ou d'une imperfedion dans l'organe 
qui la produit, il faut avoir recours à Texpé- 
rience. Elle nous apprend que parmi les hom- 
mes il en eft beaucoup , comme S. Auguftin 6c 
Montaigne le difent aeux-mêmes, qui ne pa- 
roiflant doués que d'une mémoire très foible , 
font par le deur de favoir parvenus cependant 
à mettre un afTez grand nombre de iaits 6c 
d'idées dans leur fou venir, pour être placés au 
rang des mémoires extraordinaires. Or, û le 
defir de s'inftruire fuffit du moins pour favoir 
beaucoup , j'en condus que la mémoire eft 
prefque entièrement faftice : auffi l'étendue de 
h mémoire dépend , i^. de l'ufage journalier 
qu'on en fait; 2^. de l'attention avec laquelle 
on confidere les objets que l'on y veut impri- 
mer, & qui, vus fans attention, comme je 
viens de le dire, n'y laifferoient qu'une trace 
légère & prompte à s'effacer; &, 3^. de l'or- 
dre Tdans lequel on range fes idées. C'eft à cet 
ordre qu'on doit tous les prodiges de mé- 
moire; & cet ordre confifte à lier enfemble 
toutes fes idées , à ne charger par conféquent 
fa mémoire que d'objets qui, par la nature ou 
la manière dont on les confidere , confervent 
entr'eux aflez de rapport pour fe rappeller l'un 
Tautre. 

I^es fréquentes repréfentations des mêmes ob- 
jets à la mémoire ibm, pour ainfi dire, autant 
de coups de burin qui les y gravent d'autant 
plus profondément qu'ils s'y repréfentent plus 

fouven( 
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fouvent (1). D'ailleurs, c€t ordre fi propre i 
rappeller les mêmes objets ^ notre louvenir» 
nous donne Texplication de tous les phénomè* 
nés de la mémoire; nous apprend que la faga- 
cité d'efprit de Tun , c*eft-à-dire, la prompti- 
tude avec laquelle un homme eft frappé d'une 
vérité, dépend fouvent de l'analogie de cette 
vérité .avec les objets qu'il a habituellement 
préfens à la mémoire ; que la lenteur d'efprit 
d'un autre à cet égard eft au contraire l'effet du 
peu d'analogie de cette mê^ne vérité avec les 
objets dont il s'occupe, il ne pourroit la faifir, 
en appercevoir tous les rapports , fans rejeter 
toutes les premières idées qui fe présentent à 
fon fouvenir , fans boule verfer tout le màgifm 
de fa mémoire , pour y chercher les idées c^ui 
fe lient à cette vérité. Voilà pourquoi tant dfe 
gens font infenfibles à Texpoiition de certains 
faits ou de certaines vérités , qui n'en affec- 
tent vivement d'autres que parce que ces faits 
ou ces vérités ébranlent toute la chaîne de leurs 
penfées , en réveillent un grand nombre daiis 
leur efprit : c'eft un éclair qui Jette un jour ra- 
pide lur tout l'horizon de leurs idées. C'eft 
donc à l'ordre qu'on doit fouvent la fagacité 
de fort efprit, & toujours l'étendue de fa mé- 
moire : c'efl auffi le défaut d'ordre, effet die 
rmdifférence qu'on a pour certains genres d'étude , 
qui, à certains égards, prive abfolument dû 
mémoirç ceux qui, à d'autres égards, paroif- 
ient être doués de la mémoire la plus étendue. 



(i) La mémoire, Hit M. Locice, eft une taKle d'ai- 
rain reiTipIie ("e cardAeres , que le temps eff-ic^ mCenL-* 
iibleraeat, fi l'on n'y repaffe quelquefois îe'bvu in»' 
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Voilà pourquoi le favant dans les langues & 
Thiftoire , qui , par le lecours de Tordre chro- 
nologique , imprime & conferve facilement 
dans fa mémoire des mots« des dates 6c d^s 
faits hiftoriques , ne peut fouvent y retenir la 
preuve d'une vérité morale, ja démonftration 
d'une vérité géométriqi;e , ou le tableau d'un 
•payfage qu il aura long-temps confidéré ; en ef- 
fet , ces fortes d'objets n'ayant aucune analogie 
avec le refle des laits ou des idées dont il a 
rempli fa mémoire , ils ne peuvent s'y repré» 
fenter fréquemment, s'y imprimer profondé- 
.ment, ni par conféquent s'y conferver long- 
temps. 

.Telle eft la caufe produârice de toutes les 
différentes efpèces de mémoire, & la raifon 
pour laquelle ceux qui favent le moins dans un 
-genre , font ceux qui dans ce même genre 
communément oublient le plus. 

Il paroît donc que la grande mémoire efl, 
j)our ajnfi dire^ un phénomène de Tordre ; 
.qu'elle eft prefque entièrement £a6lice ; & qu'en- 
,tre les hommes que^ J'appelle bien organifés , 
cette grande inégalité de mémoire eft moins Ye^-' 
ieL d'une inégale. perfeâion, dans l'organe qui la 
^produit que d^une inégale attention à la cultiver. 
Mais , en fuppofant même que Tinégale éten- 
due de mémoire qu*on remarque dans les hom- 
mes, fût entièrement Touvrage de la nature , &i 
fût auifi confidérable en effet qu'elle Teft; en ap- 
parence ; je dis qu'elle ne pourroit influer en 
nen fur l'étendue de leur efptit; i^^ parce que le 
grand efprit , conime je vais le démontrer , ne 
fuppofe pa^ la très grande mémoire; &, 2^. par- 
ce que tout homme eft doué d'une mémoire fuf- 
iîfante pour s'élever au plus haut degré d'efprit» 
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Avant de prouver la première de ces propo- 
rtions , il faut obferver que , fi la parfaite igno- 
rance fait la parfaite imbécillité, Thomm» d*ef- 
prit ne paroît quelquefois manquer de mémoire 
que parce qu'on donne trop peu d'étendue à ce 
mot de mémoire^ qu'on en reflreint la fignifica- 
tion au feul fouvenlr des noms, des dates, des 
lieux & des perfonnes pour Icfquelles los gens 
d'elprit font (ans curiofité, & fe trouvent /cu- 
vent fans mémoire. Mais, en comprenant dans 
la fignification de ce mot le fouvenir ou des 
idées , ou des images , ou des raifonnemens , au- 
cun (feux n'en eft privé : d'où il réfulre qu'il 
n'efl point d'efprit fans mémoire. 

Cette obfervation faite , il faut favoir quelle 
étendue de mémoire fuppofe le grand eibrit. 
ChoififlTons pour exemple deu3t hommes illuitres 
dans des genres difFérens , tels que Locke & 
Milton ; examinons fi la grandeur de leur ef- 
prit doit être regardée comme TefFet d;; i'extréme 
étendue de leur mémoire. 

Si l'on jette d'abord les yeux fur Locke, & 
fi Ton fuppofe qu'éclairé par une idée heureufe, 
ou par la ledure d'Ariflote , de GaiTeadi ou de 
Montaigne, ce philofophe ait apperçu dans les 
fens l'origine commune de toutes nos idées ; 
on fentira que , pour déduire tout fon fyftême 
de cette première idée, il lui falloit moins d'éten- 
due dans la mémoire que d'opiniâtreté dans la 
méditation ; que la mémoire la moins étendue 
fiiffifoit pour contenir tous les objets , de la* 
comparaifon defquels devoir réfulter la certitude 
de (es principes, pour lui en développer l'en- 
chaînement , & lui faire par conféquent mériter 
& obtenir le titre de grand efprit. 

A rég:iid de Milton, fi je le regarde fous le 
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point de vue oîi de Taveu général il eft infini- 
ment fupérieur aux autres poëtes; fi je confi- 
cî^re uniquement la force, la grandeur, la vé- 
rité , & enfin la nouveauté de fes images poé- 
tijques, je (uis obligé d'avouer que la fupériorité 
de fon efprit en ce genre ne fuppofe point non 
plus une grande étendue de mémoire. Quelque 

Srandes, en effet, que foient les compofitioiis 
e fes tableaux. ( telle efl celle oîi, réuniflant 
rédat du feu à la folidité de la mariere terref- 
tre , îl peint le terrein de Tenfer brûlant d'un 
feu folide^ comme h lac brûloit d'un feu li- 
quide; Y quelque grandes, dis-j^, que foient (qs 
compofitions, il eit évident que I2 nombre des 
images hardies, propres à former de pareils ta- 
bleaux, doit être extrêmement berné; que par 
conféquent la grandeur de Timagination de ce 
poëte eft moins TefFet d'une grande étendue dé 
mémoire que d'une méditation profonde fur foa 
art. Ceft' cette méditation qui , lui faifant cher- 
ch2r la fource des plaifirs de Timagination , la 
lui a fait app jrcevoir , & dans raHeiiiblàge nou- 
veau d(Bs images propres à former des tableau :t 
grands y vrais (k bien proportionnés » & dans lô 
choix conftant de ces exprefllons fortes, qui 
font, pour ainfi dire , les ccuiiurs de la poé- 
fie , & par lefquelles il a rendu fes defcriptions 
YÎfibks aux yeux de Timagi nation. 

Pour dernier exemple du peu d*étendiie de 
mémoire qu'exige lat b«.lle imagination , je donne 
en note la traduction d'un morceau dé pocfiè 
Angloife {^2). Cette traduftlon & Jès exemples 



fî) C'eft une jeune fille que l'amour éveire & con* 
duit> ayant raaroie,.dans,un vallon celle y attend, fon. 
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précédens prouveront, je ciois, à ceux qui dé- 
compoferont les ouvrages des hommes illuftres^ 
que le grand efprit ne fuppofe point la grande 
mémoire. Pajouterai même que l'extrême éten- 
due de Tun eft abfolument exclufive de l'ex- 
trême étendue de l'autre. Si l'ignorance fait languir 
l'efprit faute de nourriture , la vafte érudition par 
une furabondance d'aliment l'a fouvent étouffé. 
Il fuffit^ pour s'en convaincre, d'examiner Tufage 
différent que doivent faire de leur temps deux 



amant, chargé, au lever du foleil , d'oflPrir un facrU 
fîce aux Dieux. Son ame , dans la fituation doUce où 
Ta met l'efpoir d'un bonheur prochain , fe prête en 
Tattendant au plailîr de contempler les beautés de la 
nature & du lever de l'aftre qui doit ramener près 
d'elle l'ohiet de fa tendreffe. Elle s'exprime ainfi .- 

1» D/jà le fpleil dore la cîme de ces chênes antiçjucs ; 
& les flots de ces torrens précipités qui mugiirent 
entre les rochers, font brilUniës par fa lumière. J'ap^ 
perçois déjà le fommet de ces montagnes velues^ d'où 
s'élancent ces voûtes , qui , à demi jetées dans les airs , 
offrent un abri formidable au folitaire qui s'y retire. 
Nuit, achevé de replier tes voiles. Feux fblets, qui 
égarez le voyrgeur incertain , relirez - vous dans le» 
fondrières & les f.înges marécagenfes. Et toi , Soleil , 
dieu des cieux , qui remplis l'air d'une chaleur vivi- 
fiante , qui femes les pertes de la rofée fur les fleurs 
fie ces prairies , & qui rendis la couleur aux beautés 
variées de la nature , reçois mon premier hommage | 
ftâte ta courfe : ton retour m'iannonce celii de mon 
amant. Libre de foins pieux qui le retiennen' encore 
aux pieds des autels, l'amour va bientôt le ramener 
aux miens. Que tout fe reflfente de ma ioie \ que tout 
bénilTe le lever de l'aflre qui nous éclaire ! Fleurs j 
i|ui renfermez dans votre fein les odeurs que \a froide 
nuit y condenfe, ouvrez vos calices , exhalez dans 
les airs vos vapeurs embaumées. Je ne fais fi ia vo<« 
luptueufe ivrefTc qui remplit mon ame , emhellit tout 
ft£ 4ue mes yeux apperçoivent , maU le ruiflleau qui 



1 
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hommes qui veulent fe rendre fupérieurs aux 
autres , l'un en efprit & l'autre en mémoire. 

Si refprit n*eft qu'un aflemblage d'idées neu- 
ves ; & U toute idée neuve* n'eft qu'un rapport 
nouvellement apperçu entre certains objets; ce- 
lui qui veut fe ^iftinguer par Ton efprit, doit 
néceflairement employer la plus grande partie 
de Ton temps à Tobfervation des rapports di- 
vers que les objets ont entr'eux, & n'en con- 
fommer que la moindre partie à placer des faits 
ou des idées dans fa mémoire. Au contraire. 



ferpente dans les contours de ces vallées , m'enchante 

Ear fon murmure. Le zéphyr me careffe de fon fouffle. 
es plantes ambrées , preffées fous mes pas , portent à 
mon odorat des bouffies de parfums. Ah ! fi le bon- 
heur daigne quelquefois vifiter le féjour des mortels, 
c'eft fans doute en ces lieux cju'ilfe retire.... Mais quel 
trouble fecret m'agite ? Déjà l'impatience mêle fon 
poifon aux douceurs de mon attente j'de'jà ce vaiJoa 
a perdu de ces beautés. La joie eil-elle donc fi paf- 
fagere ? nous eft-elle au(fi facilement enlevée que le 
duvet léger de ces plantes l'ed par le foufTlc du zé- 
phyr ? Ceft en vain que j'ai recours à l'efpérance flat^ 

teufe : chaque in(\ant accroît mon trouble Il ne 

vient point 1 . . . Qui le retient loin de moi ? Quel 
devoir plus facré que celui de calmer les inquiétudes 
d'une amante ? .. . Mais que dis-je ? fuyez, foupçons 
jaloux I injurieux à fa fidélité * & faits, pour éteindre 
fa tendrefle. Si la jalouGe croît près de l'amour , elle 
l'étoufFe (i on ne l'en détache : c'eft le lierre , qui d'une 
chaîne verte embraffe, mais deifeche le tronc qui lai 
fert d'appui. Je connois trop mon amant pour douter 
de fa tendreffe. Il a comme moi , loin de la pompe 
des cours , cherché TaTyle tranquille des campagnes : 
la fimplicité de mon cœur & de ma beauté l'ont tou- 
ché; mes voluptueufes rivales le rappelleroient vai- 
nement dans leurs bras. Sercit-il féduit ptr les avan- 
ces d'une coquetterie qui ternit fur les joues d'une 
fille, la neige de riaiiOviëAce Ôc l'invârnat de la pu- 
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teluî qui veut furpaflèr les autres en étendue de 
mémoire » doit, fans perdre Ton temps à médi- 
ter & à comparer les objets entr'eux , employer 
les journées entières à emmagafiner fan» ceffe 
de nouveaux objets dans fa mémoire. Or, par 
un ufage & différent de leur temps , il eft évi- 
dent que le premier de ces deux hommes doit 
être auffi inférieur en mémoire au fécond qu'il 
lui fera fupérieur en efprit ; vérité qu'avoit vrai- 
femblablement apperçue Defcartes, lorfqu'il dit 
que pour perfeflionner fon efprit , il falloit moins 



deur , & cpii les peint du blanc de Tart & du fard d« 
l'effronterie ? Que (ai$-je ? fon mépris pour elles n'eft 
peut-être qu*un piège pour moi. Puis - je ignorer les 
préjugés des hommes oc Tart qu'ils employant pour . 
nous réduire } Nourris dans le mépris de notre fexe , 
ce n'ed point nous , c'ed leurs plaifirs qu'ils aiment. 
Les cruels qu'ils font ! ils ont mis au rang des vertus 
fy les fureurs barbares de la vengeance , & l'amour 
forcené delà patHe ; & jamais parmi les vertus ils n'ont 
compté la fidélité ! C'eft fans remords qu'Js abufent 
l'innocence. Souvent leur vanité contemple avec dé« 
lices le fpeflacle de nos douleurs. Mais non ; éloignez- 
vous de moi , odieufes penfées ; mon amant va fe ren- 
dre en ces lieux. Je l'at mille fois éprouvé : dès que je 
î'apperçois , mon ame agitée fe caime ; j'oublie fou- 
vent de trop juftes fujets* de plainte ; près de lui , je 
ne fais qu'être heureufe. . . . Cependant s'il me trahif- 
foit ; fi dans le moment que mon amour Pexcufe , il 
confommoit entre les bras d'un autre le crime de l'in-* 
fidélité : que toute la nature s'arme pour ma vengean- 
ce 1 qu'il périlFe/ . . . Que di$-je.> Elémens ,foyez foiirds 
à mes cris ; terre , n'ouvre point tes gouffres profonds; 
lailfe ce monftre marcher le temps prefcrit fur ta bril- 
lante furface. Qu'il commette encore de nouveaux cri- 
mes ; qu'il faife couler encore les larmes des amantes 
trop crédules ; & fi le ciel les venge & le punit , que 
ce foit du moins à la prière d'une autre infortu- 
née, ôcc«. 
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apprendre que méditer. D*où je conclus que non 
feulement le très grand ei'prit ne fuppofe pas la 
très grande mémoire, mais que l'extrême éten- 
due de l'un eft toujours exclufive de l'extrême 
étendue de Tautre. 

Pour terminer ce chapitre, & prouver que 
ce n'eft point à l'inégale étendue de la mémoire 
qu'on doit attiibuer la force inégale des efprits, 
il ne me refte plus qu'à montrer que les hom- 
mes communément bien organifés, font tous 
doués d'une étendue de mémoire fuffifante pour 
s'élever aux plus hautes idées. Tout homme, 
en effet, eft a cet égard affez favorifé de la na- 
ture, fi le magaûn de fa mémoire eft capable de 
contenir un nombre d'idées ou de faits, tel qu'ea 
les comparant fans ceffe entr'eux , il puifte tou- 
jours y appercevoir quelque rapport nouveau , 
toujours accroître le nombre de les idées , & par 
conféquent donner toujours plus d'étendue à fon 
efprit.Or , fi trente ou quarante objets, comme le 
démontre la géométrie, peuvent fe comparer en- 
tr'eux de tant de manières , que dans le cour9 
d'une longue vie perfonne ne puifle en obfer- 
vcr tous les rapports, ni en déduire toutes les 
idées poffibles ; & fi parmi les hommes que j'ap- 
pelle bien organifés, il n'en eft aucun dont la 
mémoire ne puifle contenir non feulement tous 
les mots d'une langue , mais encore une infinité 
de dates , de faits , de noms , de lieux & de per- 
sonnes , & enfin un nombre d'objets beaucoup 
plus confidérable que celui de fix ou fept mille; 
j'en conclurai hardiment que tout homme bien 
torganifé eft doué d'une capacité de mémoire 
bien fupérieure à celle dont il peut faire ufage 
pour l'accroiflement de fes idées; que plus d'éten- 
due de mémoire ne doimeroît pas plus d'éten- 
due 
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due à Ton efprit ; & qn'ainfi , loin de regarder 
l'inégalité de mémoire des hommes comme la 
caufe de rinégalité de leur efprit , cette dernière 
inégalité eft uniquement l'effet , ou de l'attention 
plus, ou moins grande avec laquelle ils obier- 
vent les rapports des objets entr'eux, ou du mau- 
vais choix des objets dont ils chargent leur fou- 
venir. Il eft, en effet, des objets ftériles, & 
qui , tels que les dates , les noms des lieux , des 
perfonnes, ou autres pareils, tiennent une grande 
place dans la mémoire, fans pouvoir produire 
ni idée neuve, ni idée intéreilante pour le pu- 
blic. L'inégalité des efprits dépend donc en par- 
tie du choix des objets qu'on place dans la mé- 
moire. Si les jeunes gens dont les fuccès ont été 
les plus brillans dans les collèges , n'en ont pas 
toujours de pareils dans un âge plus avancé ^ 
c'eft que la comparaifon & l'application heu- 
reufe des réglés du Defpautere qui font les 
bons écoliers, ne prouvent nullement que dans 
la fuite ces mêmes jeunes gens portent leur vue 
fur des objets de la comparaifon defquels réful- 
tent des idées intéreflantes pour le public : & 
c'eft pourquoi Ton eft rarement grand homme , 
Ç\ Ton n'a le courage d'ignorer uae infinité d« 
cbofe» inutiles* 



® 
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CHAPITRE IV. 

De rinégaU capacité ^attentioru 

*Ai fait voir que ce n*eft point de la perfeftîon 
plus ou moins grande , 6c des organes des fens , 
& de l'organe de la mémoire , que dépend la 
grande inégalité des efprits. On n'en peut donc 
chercher la caufe que dans l'inégale capacité 
d'attention des hommes. 

Comme c'eft l'attention plus ou moins grande, 
qui grave plus ou moins profondément les ob« 
jets dans la mémoire, qui en fait appercevoir 
mieux ou moins bien les rapports , qui forme 
la plilt}art de nos jugemens vrais ou faux; & 
que c'efl enfin à cette attention que nous de- ' 
vons prefque toutes nos idées; il eft , dira-t-on , 
^vident que c'eft de l'inégale capacité d'atten* 
tion des hommes que dépend la force inégale 
de leur efprit. 

£n effet, fi le plus foible degré de maladie ^ 
auquel on ne donneroit que le nom d'indifpo- 
fition , fuiKt pour rendre la plupart des honci- 
mes incapables d'une attention fuivie , c'efl fans 
doute , ajoutera- 1- on , à des maladies , pour 
ainfi dire , infenfibles , & par conféquent à Tiné- 

t alité de force que la nature donne aux divers 
ommes , qu'on doit principalement attribuer 
^incapacité totale d'attention qu'on remarque 
dan$ la plupart d'entr'eux» iSc leur inégal<^ dii^ 
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]^itîon à refprit : d'oii l'on conclura que Tef- 
prit eft purement un don de ia nature. 

Quelque vraifemblable «que foit ce raifonne* 
ment , il n'efl cependant point confirmé par 
r^expérience. > 

Si Ton en excepte les gens affligés de mail- 
liies habituelles, éi qui contraints par la dou* 
leur de fixer toute leur att ntlon fur leur écat, 
ne peuvent la' porter fur de> objets propres à 
perteétionner leur efprit , ni par conféquent être 
compris dans le nombre des hommes que Rap- 
pelle bien crganifés; on \-erra que tous les au- 
tres hommes , même ceux qui , foibles & déli- 
cats , devroient , conféquemment au raifonne* 
ment précédent, avoir moins defprît que les 
gens bien conftitués, paroiffent fou vent à cet 
égard les plus favorifés de la nature. 

Dans les gens iains & robudes qui s'appli- 
quent aux arts & aux fciences, il femble que la 
force du tempérament , en leur donnant un be- 
foin preflant du plaifir, les détourne plus fou- 
vent de l'étude & de la méditation , que la ibi- 
bleffe du tempérament par de légères & fré- 
quentes indifpofitions ne peut en détourner les 
gens délicats. Tout ce qu'on peut afiurèr, c*eft 
qu'entre les hommes à-peu- près animés d'un 
^al amour pour* l'étude, le fuccès fur lequel 
on mefure la force de refprit, paroit entière- 
ment dépendre, & des diflraétipns plus oa 
moins grandes occafioimées par la différence 
des goûts , des fortunes , des états, & du choix 
plus ou moins heureux des fujets qu'on traite, 
de la méthode plus'< ou moins parfaite dont on 
fc fert pour compofer , de l'habitude plus ou 
moins grande qu'on a de méditer, des livres 
c^'ca lu, des gen^-^le goût qu'oA voit , & ^a« 
/ • • ' C X 
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fin , des objets que le 'hafard pi^fente journel- 
lement (bus nos yeux. Il femble que dans te 
concours des accidens néceffaires pour former 
un homme d'efprit , la différente capacité d'at- 
tention que pourroit produire la force plus ou 
moins grande du tempérament, ne folt d'au- 
cune conCdération. Aufîi rinégalité d'efprit oc- 
cafionnée par la différente conflitution des hom« 
mes , eft-elle infenfible. Auffi n'a-t-on par au- 
cune obfervation exade pu jufqu'à préfent dé- 
terminer Tefpèce de tempérament le plus pro- 
pre à former des gens de génie ; & ne peut-on 
encore favoir lefquels des hommes, grands ou 
petits, gras ou maigres, bilieux ou fanguins, 
ont le plus d'aptitu£ à l'efprit. 
. Au refle, quoique cette réponfe fommaire 
pût fuffire pour réfuter un raifonnement qui n'eft 
fondé que fur des vraifemblances ; cependant, 
comme cette queftion eft fort importante, il 
faut, pour la réfoudre avec précifion, exami- 
ner fi le défaut d'attention eft dans les hom- 
mes ou l'effet d'une impuiffance phyfique de 
s'appliquer , ou d'un defir trop foible de s'inf- 
truire. 

Tous les hommes que j'appelle bien organi- 
fés , font capables d'attention , puifque tous ap- 
prennent à lire, apprennent leur langue, & 
peuvent concevoir les premières propofitions 
d*Euclide. Or , tout homme capable de conce- 
voir ces propofitions , a la puifTance phyfique 
de les entendre toutes : en effet , en géométrie 
. cpmme en toutes les autres fciences , la facilité 
plus ou moins grande avec laquelle on faifie 
une virité , dépend du nombre plus ' ou moins 
grand de propofitions antécédentes que, pour 
U concevoir, il f^ut savoir {>réfentçs à la mér 
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moire. Or 9 fi tout homme bien organifé » 
comme je l'ai prouvé dans le chapitre précé- 
dent, peut placer dans fa mémoire un nombre 
d'idées fort fupérieur à celui qu'exige la dé-» 
monflration de quelque propofition de eéomé-» 
trie que ce foit ; & fi , par le fecours de l'or- 
dre êc par la repréfentation fréquente des mé** 
mes idées, on peut, comme l'expérience le 
prouve, fe les rendre aflez familières ôc afiez 
habituellement préfentes pour fe les rappeller 
fans peine ; il s'enfuit que chacun a la puiuance 
phyfique de fuivre la démonfiration de toute 
vérité géométrique; & qu'après s'être élevé, 
de propofitions en propofitions & d'idées ana- 
logues en idées analogues , jufqu à la connoir> 
fance , par exemple , de quatre-vingt-dix-neuf 
propofitions, tout homme peut concevoir la 
centième avec la même facilité que la deu« 
xieme , qui eft aufli difiante de la première que la 
centième l'eft de la quatre-vingt-dix-neuvième. 
Maintenant il faut examiner fi le degré d'at«' 
tention nécefTaire pour concevoir la démonf- 
tration d'une vérité géométrique, ne fuifit pas 
pour la découverte de ces vérités qui placent 
un homme au rang des gens illufires. Cefl à ce 
deifein que je prie le Teneur d'obferver avec 
moi la marche que tient Tefprit humain, foit 

Ju'il découvre une vérité , foit qu*il en fuive 
mplement la démonfiration. Je ne tire point 
mon exemple de la géométrie , dont la con- 
noifiance eu étrangère à la plupart des hom- 
mes ; je le prends dans la morale, & je me 
propofe ce problême : Pourquoi Us conque" 
tes injuftes ne déshoaorent-elles point autant les 
nations , que les vols déshonorent les particuliers ? 
Pour réioudre ce problême moral, les idées 
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oui fe préfenteront les premières à mon efprît; 
iont les idées de juflice qui me font les plus £i^ 
milieres : je la confîdérerai donc entre parti- 
culiers r & îe fentirai que des vols , qui trou- 
blent & renverfent l'ordre de la fociété , font 
«yec juftice r^ardés comme infâmes. 

Mais quelque avantageux qu'il fut d^appli- 
quer aux nations les idées que }*ai dé la jus- 
tice entEe citoyens ; cependant , à la 'vue de 
tant de guêtres injuftes , entreprifes da tous les 
temps par des p^euples qtii font Tadmiration de 
la terre , )e foupçonnerai bientôt que les idées 
de la ijudice confidérée par rapport à un parti* 
culier, ne font point applicables aux nations : 
ce foupçon fera le premier pas que fera mon 
cfprtt pour parvenir à la découverte' qu'il fc 
propole» Pour éclaircir ce foupçon , j'écarterai 
d'abord les idées de juflice qui me font les plus 
familières : je rappellerai à ma mémoire , & 
^en rejieterai fucceffivement une infinité d'idées^ 
jufqu'au moment oîi j*appercevrai que, pour 
réfoudre cette queftron , il faut d'abord fe for*» 
mer dies idées nettes & gêné aies de la jufticc ; 
ëCp pour cet effet, remonter jufqu'à rétabliffe* 
ment des fociétés , jufqu'à ces temps reculés y. 
où l'on en peut mieux appercevoir Torigine » 
€>û d'ailleurs Ton peut plus tacilement découvrir 
k raifon pour laquelle les principes de la j,uf- 
dce confidérée par rapport aux citoyens ne fe* 
roient pas applicables aux nations. 

Tel fera, li je Fofe dire, le fécond pas de 
mon efprit. Je me repréfenterai en conféquence 
les hommes abiblument privés de la cornioif- 
fance des lois, des arts,^ & à-peu-près tels 
qu'ils dévoient être aux premiers jours du 
inonde. Alors,, je les vois difper£b dans les 
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Wis comme les autres animaux voraces ; j^ 
vois que trop foibles avant Tinvention des ar* 
mes pour redfter aux bétes féroces , ces pre* 
miers hommes , inflruits par le danger , le be'-' 
foin ou la crainte , ont fenti qu'il étoit de l'in- 
térêt de chacun d'eux en particulier de fe raf-- 
fembler en fociété, & de former une ligue' 
contre les animaux leurs ennemis communs.- 
J'apperçois enfuite que ces hommes, ainfi raf- 
femblés & devenus bientôt ennemis par le de- 
fir qu'ils eurent de pofTéder les mêmes chofes, 
durent s'armer pour fe les ravir mutuellement f 
que le plus vigoureux les enleva d'abord aii^ 
plus fpirituel , qui inventa des armes , Se lui 
drefla des embûches pour lui repreiidre 1er 
mêmes biens; que la force & l'adreiTe furent 
par conféquent les premiers titres de propriété i 
que la terre appartint premièrement au plus 
tort & enfuite au plus fin ; que ce (ut d'abord 
à ces ieuls titres qu^on pofFéda tout : mais- 
qu enfin , éclairés par leur malheur commun ,. 
les hommes fentirent que leur réunion ne leur 
feroit point avantageufe , & que les* fociétér 
ne pourroient fubfiiler > fi 9 à leurs premières 
conventions , ils n'en ajoutoient de nouvelles ,. 
par lefquelles chacun en particulier renonçât au 
dioit de la force & de l'adreffe , & tous en gé^ 
néral fe garantiflent réciproquement la confer- 
vation de leur vie & de leurs biens , & s'en- 
gage affent à s'armer contre l'infrafteur de ces- 
conventions ; que ce fut ainfi que de tous les 
intérêts particuliers, fe forma «n intérêt com- 
mun , qui dut donner aux différentes allions 
les noms de juftes , de permifes & d'injuftes , 
félon qu'elles étoient utiles , indifférentes tni 
nuiûbles aux fociétés. 

C4 
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Une fois parvenu à cette vérité, je décou- 
vre facilement la four ce des vertus humaines ; 
je vois que , fans la fenfibilité à la douleur &c 
au plaifir phyfique , les hommes, fans defirs , 
fan^ paflioiis , également indifFérens à tout , 
n'euflent point connu d'intérêt perfonnel; que 
fans intérêt perfonnel ils ne fe fuflent point 
raiTemblés en fociété , n'euflent point fait en- 
tr'eux de conventions, qu'il n'y eût point eu 
d'intérêt général , par conféquent point d'ac- 
tions juûes ou injufles ; & qu'ainfi la fenfibilité 
phyfique & l'intérêt perfonnel ont été les au- 
teurs de toute juftice (i). 

Cette vérité , appuyée fur cet axiome de ju- 
rifprudence ; Vintcrêt eft la mefure des aâiions 
des hommes^ & confirmée d'ailleurs par mille 
faits , me prouve que vertueux ou vicieux , fé- 
lon que nos paffions ou nos goûts particuliers 
font conformes ou contraires a l'intérêt géné- 
ral, nous tendons fi néceffairement à notre 
bien particulier, que le légiflateur divin lui- 
même a cru , pour engager les hommes à la 
pratique de la vertu, devoir leur promettre un 
bonheur éternel en échange des plaifirs tempo-' 
rels qu'ils font quelquefois obligés d'y facriner. 

Ce principe établi, mon efprit en tire les 
conféquences : .& j'apperçois que toute con- 
vention ob l'intérêt particulier fe trouve en op- 
pofition avec l'intérêt général , eût toujours été 
violée, fi les légiflateurs.n'euflert toujours pro- 
pofé de grandes récompenfes à la vertu ; & 
qu'au penchant naturel qui porte tous les hom- 



(i) On peut nier cette proportion , fans admettte 
les idées innées» 
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mes à rufurpation « Ils n'euflent fans cefle op'^ 
pofé la digue du déshonneur & du fupplice : J9 
vois donc que la peine & la récompenfe font 
les deu]t feuls liens par lefquels ils ont pu te« 
nir l'intérêt particulier uni à l'intérêt général : 
& j'en conclus que les lois faites pour le bon- 
heur de tous ne feroient obfervées par aucun ^ 
fi les magiflrats n'étoient armés de la puifTance 
néceflaire pour en afTurer l'exécution. Sans cette 
puiiTance , les lois , violées par le plus grand 
nombre, feroient avec juftice enfreintes par 
chaque particulier; parce que les lois n'ayant 
que l'utilité publique pour fondement, u-tôt 
que par une infraflion générale ces lois de- 
viennent inutiles, dès-lors elles font nulles, & 
ceflent d'être des lois ; chacun rentre en fes 
premiers droits; chacun ne prend confeil qut 
* ce fon intérêt particulier , qui lui défend avec rai- 
fon d'obferver des lois qui deviendroient pré- 
judiciables à celui qui en feroit Tobfervateur 
unique. Et c'eft pourquoi, fi, pour la sûreté 
des grandes routes, on eût défendu d'y mar- 
cher avec des armes; & que, faute de maré- 
chauflée , les grands chemins fuffent infeftés de 
voleurs; qiie cette ioi par conféquent n'eût 
point rempli fon objet; je dis qu'un homme 
pourroit non feulement y voyager avec des 
armes, &' violer cette convention ou cette loi 
fans injuftice , mais qu'il ne pourroit même 
l'obferver fans folie. 

Après que mon efprit eft alnii de degrés en 
degrés parvenu à fe tbrmer des idées nettes & 
générales de la juftice ; après avoir reconnu 
qu'elle confifte dans l'obfervation exacte des 
conventions que l'intérêt commun , c'eft-à- 
dire, l'affemblage de tous les intérêts çarticu- 
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litfrs , leur a fait faire , il ne refte à mon rf- 
prit qu'à faire aux nations Papplication de*' ces 
idées de la juftice. Ecldré par les principes ci- 
deflus établis , j'apperçois d'abord que toutes 
les nations n'ont point fait entr'elles des con- 
ventions par lefquelles elles fe garantiiTent ré- 
ciproquement la poffeffion des pays qu'elles 
occupent 6c des biens qu'elles pofTedent. Si 
j'en veux découvrir la cauie , ma mémoire , en 
me retraçant la carte générale du monde , m'ap- 
prend que les peuples n'ont point fait entr'eux 
de ces lottes de conventions ; parce qu'ils n'ont 
point eu à les faire un intérêt aum prefTant 
que les particuliers ; parce que les nations peu- 
vent fubfifter fans conventions entr'elles , & 
quâ les fociét^s ne peuvent fe maintenir fans 
lo s. D'où je conclus que les idées de la juf- 
tice , confidérée de nation à nation , ou de par* 
ticulier à particulier, doivent être extrêmement 
. ditî'érenies. 

Si l'églife & les rois permettent la traite des Ne- 
gros ; fi le chrétien , qui maudit au nom de Dieu 
celui qui porte le trouble & la dilTention dans les 
famil es, bénit le négociant qui court la Côte-d'or 
ou le Sénégal, pour échanger contre des Nè- 
gres les marchandifes dont les Africains font 
avides ; fi par ce commerce les Européans 
entretiennent fans remords des guerres éternel- 
les entre ces peuples; c'eft que, fauf lès trai- 
tés particuliers & des ufages généralement re- 
connus auxquels on donne le nom de droit des 
gens , l'églife & les rois penfent que les peuples 
font, les uns à l'égard des autres, précifément 
dans le cas des premiers hommes , avant qu'ils 
euffent formé oes fociétés , qu^ils connufTent 
cfautres droits que la force & l'adreffe, qu'il y 
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%ut entr*eux aucune convention, aucune loi, 
aucune propriété , & qn'il pût par ccmféquenc 
y avoir aucun vol & aucune injudice. A 
regard même des traités particuliers que les 
nations contradent entr'elles, ces traités n*ayant 
jamais été garantis par un afTez grand nombre 
de nations , je vois qu ils n'ont prefque jamai» 
pu fe maintenir par la force ; ôc qu'ils ont par 
conféquent, comme des lois fans force, dft 
fouvent refter fans exécution. 

Lorfqu'en appliquant aux nations les idées gé- 
nérales de la juilice , mon efprit aura réduit la 
queflion à ce point , pour découvrir enfuite pour«- 
quoi le peuple qui enfreint les traités faits avec 
un autre peuple, efl moins coupable que le 
particulier qui viole les conventions faites avec 
la fociété , pourquoi , conformément à l'opinion 
publique, les conquêtes injures déshonorent 
moins une nation que les vols n'aviliflènt ua 
particulier ^ il fufEt ae rappeller à ma mémoire 
la lifte de tous les traités violés de tous les 
temps & par tous les peuples: alors Je vois qu'il 
y a toujours une grande probabilité que, (ans 
égard à ces traités, toute nation profitera des 
temps de trouble & de calamités pour attaquer 
fe$ voifms à (on avantage , les conquérir ,. ou 
du moins les mettre hors aétat de lui nuire. Or , 
chaque nation inftruiie par Thiftoire, peut con- 
fldérer cette probabilité comme afTez grande pour 
fe perfuader que Tinfraftion d'un traité , qu'il eft 
avantageux de violer, efl une daufe tacite de 
tous les traités qui ne font proprement que des 
trêves ; & qu'en faififlant parconféquent l'occa- 
fion favorable d'abaiHer fes voiiins , elle ne fait 
que les prévenir ^ puifque tou& les peuples,, for^ 



36 D E l' E s p R I t; 

ces de s'expofer au reproche d'injuftîce ou au 
joug de la fervitude , font réduits à Talternative 
d'être efclaves ou fouverains. 

D'ailleurs , fi dans toute nation Tétat de con« 
fervation eu un état dans lequel il eft prefque 
impoffible de fe maintenir; & fi le terme de 
TagrandifTement d'un empire doit, ainfi que k 
prouve rhiftoire des Romains , être regardé com- 
me un préfage prefque certain de fa décadence ; 
il eft évident que chaque nation peut même fe 
croire d'autant plus autorifée à ces conquêtes 

3u'on appelle injuftes, que ne trouvant point 
ans la garantie, par exemple , de deux nations 
contre une troifieme, autant de (ureté qu'un 
particulier en trouve dans la garantie de fa na- 
tion contre un autr« particulier , le traité en doit 
être d'autant moins lacré , que l'exécution en eft 
plus incertaine. 

Ceft lorfque mon efprit a percé jufqu'à cette 
dernière idée, que je découvre la folution du 
problême de morale aue je m'étois propofé. 
Alors je fens que l'infrawion des traités , & cette 
cfpèce de brigandage entre les nations , doit , 
comme le prouve Te parte , garant en ceci cîe 
l'avenir, fubfifter jufqu'à ce que tous les peu- 
ples , ou du moins le plus grand nombre d'en- 
tr'eux , ayent fait des conventions générales ; juf- 
qu'à ce que les nations , conformément au pro- 
jet de Henri IV, ou de l'abbé de Saint-Pierre, 
fe foient réciproquement garanti leurs poflef- 
fions, fe foient engagées à s'armer contre le 
peuple qui voudroit en affujettir un autre , & 
qu'enfin le hafârd ait mis une telle difproportion 
entre la puiflance de chaque état en particulier 
& celle de tous les autres réunis , que ces con* 
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Tentions puîfTent fe maintenir par la force , 
que les peuples puifTent établir entr*eux la même 
police qu'un fage légiflateur met entre les ci- 
toyens , lorfque par la récompenfe attachée aux 
bonnes a6Hons , & les peines infligées aux mau- 
vàifes , il néceffite les citoyens à la vertu , en 
donnant à leur probité Tintérét perfonnel pour 
appui. 

Il eft donc certain que conformément à l'o- 
pinion publique, les conquêtes injuiUs, moins 
contraires aux lois de Téquité , 6c par conféquent 
moins criminelles que les vols entre particuliers, 
ne doivent point autant déshonorer une nation 
que les vols déshonorent un citoyen. 

Ce problême moral réfolu , fi Ton obferve la 
marche que mon efprit a tenue pour le*réroudre , 
on verra que je me fuis d'adord rappelle les 
idées qui m'étoient les plus familières; que je 
les ai comparées entre elles , obfervé leurs con« 
venances & leurs difconvenances relativement 
à l'objet de mon examen; que j'ai enfuite rejeté 
ces idées ; que je m'en fuis rappelle d'autres ; 
& que j'ai répété ce même procédé jufqu*à ce 
qu'enfin ma mémoire m'ait préfenté les objets 
ne la comparaifon defquels devoit réfulter la 
vérité que je cherchois. 

Or , comme la marche d'un efprit eft toujours 
la même; ce que je dis fur la manière de dé- 
couvrir une' vérité , doit s'appliquer générale- 
ment à toutes les vérités» Je remarquerai feu- 
lement à ce fujet, que pour faire une découverte, 
il faut néceflairement avoir dans la mémoire les 
objets dont les rapports contiennem cette vé- 
rité. 

Si Ton fe rappelle ce que j'ai dit précédem- 
ment à l'exemple que ]e viens de donner, fie 



qu'en conféquence ou veuille favoir fi tous Icf 
hommes bien or^nifés font réellement doués 
d'une attention ruffifante pour s'élever aux plus 
hautes idées, il faut comparer ks opérations de 
refprit , lorsqu'il fait la découverte , ou qu'il ftiit 
Amplement la démonflration d'une vérité, & 
examiner laquelle de ces opérations fuppofe le 
plus dattention. 

Pour fuivre la démonftration d'une propofi- 
tion de géométrie , il eft inutile de rappeller 
beaucoup d'objets à fon efprit ; c'eft au maître à 
préfenter aux yeux de fon élevé les objets pro- 
pres à donner la folution du problême qu'il lui 
•propofe. Mais foit qu'un homme découvre une 
rérité , foit qu'il en fuive la démonftration , il 
doit , dans l'un & l'autre cas , obferver générale- 
ment les rapports qu'ont entre eux les objets 
que fa mémoire ou fon maître lui préfentent:. 
or , comme on peut fans un hafard fingulier fe 
rcpréfenter uniquement les idées néceffaires à la 
découverte d'une vérité, & n'en confidérer pré- 
cifément que les faces fous Icfquelles on doit les 
comparer entre elles ; il eft évident que pour 
faire une découverte , il faut rappeller à fon ef- 
prit une multitude d'idées étrangères à l'objet de 
la recherche , ^ en faire une infinité de compa« 
raifons inutile ; comparai&ns dont la multipli- 
cité peut rebuter. On doit donc confommer in- 
finiment plus de temps pour découvrir une vé- 
rité que pour en fuivre la démonftration : mais 
la découverte de cette vérité n'exige en aucun 
înftant plus d'effort d'attention que n'en fupopfe 
la fuite d'une démonftration. 

Si pour s'en affurer Ton obferve l'étudiant en 
géométrie , on verra qu'il doit porter d'autant 
plus d'attention à coniidérer les figures géomér 
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triques que le maître met fous Tes yeux , que 
ces objets lui étant moins familiers que ctux 
que lui préfenteroit fa mémoire , fon efprit eft à 
la fois occupé du double foin, & de confidé- 
rer ces figures , & de découvrir les * rapports 
qu'elles ont entre elles : d*où il fuit que l'atten- 
tion néceifaire pour fuivre la démonflration d*une 
piopofition de géométrie , fuffit pour découvrir 
une vérité. Il eft vrai que dans ce dernier cas » 
Tattention doit être plus continue : mais cette 
continuité d'attention n'ed, proprement que U 
répétition des mêmes ades d'attention. D'ailleurs» 
fi tous les hommes, comme je l'ai dit plus haut , 
font capables d'apprendre à lire & d'apprendre 
leur langue, ils font tous capables non-leuleaient 
de l'attention vive, mais encore de Tattention 
continue qu'exige la découverte d'une vérité. 

Quelle continuité d'attention ne faut-il pas, 
ou poiu- connoître les lettres, les radembler, en 
former des fyllabes , en compofer des mots ; ou 
pour unir dans fa ménioire des objets d'une na- 
ture différente , & qui n'ont entre eux que des 
rapports arbitraires, comme les mots chêne 9' 
grandeur, amour j qui n'ont aucun rapport réel 
avec l'idée , l'image ou le fentiment qu'ils ex- 
priment ? Il eft donc certain que , û par la con* 
tinuité d'attention, c*eft-à -dire, par la répétition 
fréquente des mêmes aâes d'attention , tous les 
hommes parviennent à graver fucceflivement 
dans leur mémoire tous les mots d'une langue , 
ils font tous doués de la force & de la conti- 
nuité d'attention néceflaire pour s'élever à ces 
grandes idées» dont la découverte les place ai^ 
rang des homn^es illuftres. 

Mais , dira-t-on, fitous les hommes font doués 
de l'aitention oéeeîraire pour exceller dans ufli 
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genre , lorfque Thabitude ne les en a point rendus 
incapables, il efl encore certain que cette at- 
tention coûte plus aux uns qu'aux autres : or , 
à quelle autre caufe, fi ce n'eft à la perfeftion 
plus ou moins grande de Torganifation , attri- 
buer cette attention plus ou moins facile ? 

Avant de répondre diredement à • cette ob- 
jçflion, i'obferverai que l'attention n'eft pas 
étrangère à la nature de Thomme : qu'en géné- 
ral , lorfque nous croyons l'attention difficile à 
fupporter , c'eft que nous prenons la fatigue de 
l'ennui & de l'impatience pour la fatigue de l'ap- 
plication. En effet , s'il n'eft point d*hommes fans 
defirs, il n'eft point d'hommes fans attention. 
Lorfque l'habimde en eft prife, l'attention de- 
vient même un befoin. Ce qui rend l'attention 
fatigante, c'eft le motif qui nous y détermine. 
Eft- ce le befoin , l'indigence ou la crainte ? l'at- 
tention eft alors une peine. Eft-ce Fefpoir du 
plaifir ? l'attention devient alors elle-même un 
plaifir. Qu'on pré fente au même homme deux 
écrits difficiles a déchiffrer; l'un eft un procès- 
verbal , l'autre eft la lettre d'une maîtrefle : qui 
doute que l'attention ne foit aufll pénible dans 
le premier cas , qu'agréable dans le fécond ? 
Conféquemment à cette obfervation, on peut 
facilement expliquer pourquoi l'attention coûte 

Î>lus aux uns qu'aux autres. Il n'eft pas nécef- 
aire pour cet effet de fuppofer en eux aucune 
différence d'organifation : il fuffit de remarquer 
qu'en ce genre , la peine de l'attention eft tou- 
jours plus ou moins grande , proportionnément 
au degré plus ou moins grand de plaifir que 
chacun regarde comme la récompenle de cette 
peine. Or , fi les mêmes objets n'ont jamais le 
même prix à des y eux différens > il eft évident 

qu'en 
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i^u^en propofant à divers homn\e$ le même ob* 

Î*et de récompenfe, on ne leur propofe pasréel- 
ement la même récompenie; & que s'ils font 
forcés de faire les mêmes efforts d'attention , ces 
efforts doivent être en conféquence plus pénibles 
aux uns qu'aux autres. L'on peut donc réfoudre 
le problême d'une attention plus ou moins fa- 
cile , fans avoir recours au myftere d'une inégale 
perfeâion dans les organes qui la produiient. 
Mais en admettant même à cet égard une cer- 
taine différence dans l'organifation des hommes , 
îe dis qu'en fuppofant en eux un defir vif de 
s*in(lruire, defir dont tous les hommes font fuf<- 
ceptibks , il n'en eft aucun qui ne fe trouve alors 
doué de la capacité d'attention néceflaire pour 
fe dtftinguer dans un art* En effet , (i le deGr du 
bonheur eft commun à tous les hommes , s'il 
éft en eux le fentiment le plus vif, il eft évi- 
dent que pour obtenir ce bonheur , chacun fera 
toujours tout ce qu'il eft en fa puiffance de faire : 
or , tout homme , comme je viens de le prou- 
ver, eft capable du degré d'attention fufiifant 
pour s'élever aux plus hautes idées. Il fera donc 
•ufaee de cette capacité d'attention , lorfque par 
la legiilation de fon pays, fon goût particu- 
lier ou fon éducation , le bonheur deviendra le 
prix de cette attention. Il fera Je croîs difficile 
de réfiffer à cette conclufion , fur-tout fi , comme 
je puis le prouver , il n'eft pas même néceffaire 9 
pour fe rendre fupérieur en un eenre , d'y don- 
jier toute l'attention dont on eff capable» 

Pour ne laifTer aucun doute fur cette vérité, 
confultons l'expérience; interrogeons les gens 
de lettres: ils ont tous éprouvé que ce n'eft pas 
aux plus pénibles efforts d'attention qu'ils doi- 
vent les plus beaux vers de leurs poèmes « les 
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i)Ius fîngulîeres fituations de leurs Romans , ft 
«es principes les plus lumineux de leurs ouvrages 
philofophiques. U avoueront qu'ils les doivent à 
la rencontre heureufe de certains objets qoe le 
hafard ou met fous leurs yeux , ou préfente à 
kur mémoire , & de la comparaifon defquels^nt 
réfulté ces beaux vers , ces fituations frappantes 
& ces grandes idées philofophiques ; idées que 
l'efprit conçoit toujours avec d'autant plus de 
promptitude & de facilité , qu'elles font plus 
vraies & plus générales. Or, dans tout ouvrage , 
fi ces belles idées, de quelque' genre qu'elles 
foient ,. font pour ainfi dire le trait du génie ;. 
fi l'art de les employer n'èfV que l'œuvre du 
temps & de la patience , & ce qu'on appelle le 
travail du manœuvre ; il eft donc certain que 
le génie eft moins le prix> de l'attention qu'un 
don du hafard , qui prefente à tous les hommes 
de ces^ idées heureufes , dont celui-là feul pro- 
fite qui, fenfible à la gloire,, eft attentif à les 
faifir. Si le hafard eft dans prefque tous les arts 
généralement reconnu pour l'auteur de la plu^ 
part des. découvertes ; & fi dans' les fciénces 
ipéculatives*, fa puifTance eft moins fenfiblement. 
apperçue^ elle n'en eft peut-être pas moins 
réelle ;. il n'en préfide pas moins à la découverte 
des plus belles- idées. Auffi ne font-elles pas,, 
comme je viens de le dire , le prix des plus pé- 
nibles efforts^ d'attention ; & peut-on affurer que 
^attention qu'exig? l'ordre des idées, la manière 
de les. exprimer , & l'art de paflêr d'un iu jet à 
l'autre (^i) eft,. fans contredit, beaucoup plus 
fatigante; & qu'enfin la plus- pénible de toutes-v 



(tyTantun firies junHura fplUu 
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ifk celle que fuppofe la comparaifon des objets 
qui ne nous font point familiers ? Oeil pourquoi 
le philofophe , capable de Ax ou fept heures des 
plus hautes méditations, ne pourra,^ fans une 
fatigue extrême d'attention , palier ces fix à fept 
heures, foit à Texamen d'une procédure, foit 
à copier êdellement 6c correâement un ma- 
nufcrit ; & c*eft pourquoi les commencemens 
de chaque fcience font toujours épineux. Auffi 
n*eft-ce qu'à l'habitude que nous avons de con- 
fidérer certains objets que nous devons non-feu- 
lement la facilité avec laquelle nous les compa- 
rons, nwis encore la comparaifon jufte & ra- 
pide que nous faifons de ces objets entre eux. 
Voilà pourquoi, du premier coup-d'œil, le 
peintre apperçoit dans un tableau des défauts de 
deflin ou de coloris , invifibles aux yeux ordi- 
naires ; pourquoi le berger , accoutumé à confl- 
dérer fes moutons, découvre entr*eux des ref- 
femblances & des différences qui les lui font 
diftinguer ; & pourquoi Ton n'eft proprement 
le maître que des matières que l'on a long^temps- 
méditées. Cefl à l'application plus ou moins 
confiante ,• avec laquelle nous examinons un 
fujet , que nous devons les idées fuperfîcielles 
ou protondes que nous avons fur ce même lu- 
jet. Il femble que les ouvrages longr temps mé- 
dités Si longs à compofer , en foient plus forts 
de chofes , & que dans les ouvrages d'eforit, 
comme dans la méchaniqué , on gagne en force' 
ce que Ton perd en temps. 

Mais pour ne pas m'ecartfer dé mon fujet, 
)e répéterai donc que fi l'attention la plus pé- 
nible eft celle que fuppofe la comparaifon des 
objets qui nous font peu familiers , & fi celte 
attention eft précifément de Tefpece de celle 
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qu'exige l'étude de langues , tous les hommes 
étant capables d'apprendre leur langue , tous par 
conféquent font doués d'une force & d'une con- 
tinuité d'attention fuffifante pour s'élever au rang 
des hommes illuflres. 

Il ne me refte, pour dernière preuve de cette 
vérité , qu'à rappeller ici que l'erreur , comme 
Je l'ai dit dans mon premier difcours, toujours 
accidentelle, n'efl point inhérente à la nature 
particulière de certains efprits ; que tous nos 
faux jugemens font l'effet , ou de nos paillons , 
ou de notre ignorance ; d'où il fuit que tous les 
hommes font par la nature doués d'un efprit 
également jufle ; & qu'en leur préfentant les 
mêmes objets, ils en porteroient tous les mê- 
mes jugemens. Or, comme ce mot ai efprit jupe, 
pris dans fa fienification étendue , renferme tou- 
tes fortes d'elprits, le réfultat de ce que j'ai dit 
ci-deffus c'eft que tous les hommes que j'ap- 
pelle bien organifés, étant nés avec l'efprit juf- 
te , ils ont tous en eux la puiffance phyfique de 
s'élever aux plus hautes idées {^\ 

Mais , répliquera-t-on , pourquoi donc voit- 
On fi peu d'hommes illuÂres ? C'eft que l'étude 



(2) Il faut toujours fe reiTouvenîr , comme je I*aî 
é\t dans mon fécond Difcours, que les idées ne font 
en foi, ni hautes , ni grandes, ni petites; que fouvent 
la découverte d'une idée qu'on appelle petite , ne fup- 
pofe pas moins d*efprit que la découverte d'une gran- 
de ; qu'il en faut quelquefois autant pour faifir fine- 
ment le ridicule d'un homme > que pour appercevoir 
le vice d'un gouvernement ; Ôt que fi l'on donne par 
préférence le nom de grandes aux découvertes du der- 
BÎer genre , c'eft qu'on ne défigne jamais par les épt- 
thètes de hautes , de grandes & de petites , que les idées 
plus OU moius généralement iatéreflantes» 
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cil une petite peine ; c*eft que , pour vaincre 
le dégoût de l'étude, il faut, comme je l'ai déjà 
infinué, être animé d'une jpaflion. 

Dans la première jeuneile , la crainte des châ* 
timens fuffit pour forcer les jeunes gens à l'é- 
tude : mais dans un âge plus avance , où Ton 
n'éprouve pas les mêmes traitemens , il faut 
alors , pour s'expofer à la fatigue de Tapplica- 
tion , être échauffé d'une paffion telle , par exem- 
ple , que l'amour de la gloire. Là force de no- 
tre attention eft alors proportionnée à la force 
de notre paflion. Confidérons les enfans : s'ils 
font dans leur langue naturelle des progrès moins 
inégaux que dans une langue étrangère, c'^ft 
qu'ils y font excités par des befoins à- peu- près 
pareils; c'eft-à-dire, & par la gourmandife, & 
par l'amour du jeu , & par le defir de faire 
connoître les objets de leur amour & de leur 
averfion : or, des befoins à-peu-près pareils, 
doivent produire des effets à-peu-près égaux. 
Au contrûre , comme les progrès dans une lan- 
gue étrangère dépendent de la méthode ,dont fe 
lervent les maîtres, & de la crainte qu'ils inf- 
pirent à leurs écoliers , & de l'intérêt que les 
parens prennent aux études de leurs enfans ; on 
lent que des progrès dépendans de caufes fi va- 
riées , qui agiffent & fe combinent û diverfe- 
tnent, doivent par cette raifon être extrême- 
ment inégaux. D'où je conclus que la grande 
inégalité d'efprit , qu'on remarque entre les hom- 
mes , dépend peut-être du denr inégal qu'ils ont 
de s'inftruire. Mais, dira-t-on, ce defir eft l'ef- 
fet d'une paffion : or , fi nous ne devons qu'à la 
nature la force plus ou moins grande de nos 
paffions I il s'enfuit que Tefprit doit en confé- 
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quence être confidéré comme un don de la 
nature. 

Ceft à ce point* véritablement délicat & 
décifif, que fe réduit toute cette queftion. Pour 
la réfoudre , il faut connoître & les paillons & 
leurs effets, & entrer, à ce fujet, dans unexa- 
men profond & détaillé. 



CHAPITRE V. 

Des forces qui agijjcnt fur notre amc. 

I^'expérience feule peut nous découvrir quelles 
font ces forces. Elle nous apprend que la pa<- 
refTe eft naturelle à l'homme ; que l'atten- 
tion le fatigue & le peine l^i); quil gravite fans 
cefle vers le repos , comme le corps vers un 
centre ; quattiré fans cefTe vers ce centre , il $*y 



(i) Les Hottentots ne veulent ni raifonner ni pen- 
Icr : Ptnfcr, difent-iU , tfi U fléau di la vu. Que de 
Hottentots parmi nous/ 

Ces peuples font entièrement livrés à la pareflfe : 
pour fe fouftraire à toute forte de foins , d occupa- 
tions, ils fe privent de tout ce dont ils peuvent abfo- 
lument fe paffer. Les Caraïbes ont la- même horreur 
pour penfer 6c pour travailler \ ils fe laiiferoient plu- 
tôt mourir de faim que de faire la caiTave , ou de fai- 
re bouillir la marmite. Leurs femmes font tout : ils tra- 
vaillent feulement, de deuxjours l'un , deux heures i 
U terre ; ils partent le refte du temps à rêver dans 
leurs hamachs. Veut-on acheter leur lit ? ils le ven- 
dent le matin à bon marché y ils ne fe donnent pas U' 
peine de peofer qu'ils en auront befoin le foi^. 



Discoirits III. 47 

tiendroît fixement attaché ^ s'il n'en écoit à cha- 
que inftant repodlé par deux fortes de forces , 
qui contrebalancent en lui celles de la parefle 
& de l'inertie , & qui lui (ont communiquées » 
Tune par les paillons fortes , & l'autre par la 
haine de l'ennui. 

L'ennui eft dans l'univers un reflbrt plus gé- 
néral £e plus puiiTant Qu'on ne Timagine. De 
U>utes les douleurs , c'eft fans contredit la moin-* 
tire ; mais enfin , c'en efl une. Le deûr du bon- 
heur nous fera toujours regarder Tabfence du 
plaifir comme un mal. Nous voudrions que l'in-^ 
tervalle néceffaire qui fépare les plaifirs vifs, 
toujours attachés à la fatisfaâion des befoins 
phyflquesy. fût rempli par quelques-unes de ce» 
fenfations ,, qui font toujours agréables lorfqu'el- 
ks ne font pas douloureufes. Nous fouhaiterioni 
donc ^ par des- impreillons toujours nouvelles , 
être à chaque infiant avertis de notre exiflence ; 
parce que chacun de ces av^rtiflemensefl pour 
nous uri plaifir. Voilà pourquoi le Sauvage ,. 
dès qu'il a fatisfait fes befoins, court au bord 
d'un ruifTeau , où la fuccefîîon rapide des flots 
qui fe pouffent lun l'autre, font à chaque inf- 
tant £ur lui des imprefHons nouvelles :. voilà 
pourquoi nous préférons la vue des objets en 
mouvement à celle des objets en repos ; voilà 
pourquoi l'on dit proverbialement: Le feu fait 
compagnie , c'efl-à-dire , qu'il nous arrache à 
l'ennui. 

Cefl cebefoin d'être remué, & l'èfpeced'in^ 
.quiétude que produit dans l'ame l'àbfence d'im« 
preffion ,. qui contient en partie le principe de 
Jinconflance & de la perfeâibilité de lefprit 
humain , & qui , le forçant à s'agiter en tous 
fens,, doit agrès la ré.vplution d'une infinité, de 
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fiècles, inventer, perfectionner les arts & îei 
fciences , & enfin amener la décadence du 
goût (z), , . ^ .. 

En effet, (1 les impremons nous font d'autant 
plus agréables qu'elles font plus vives , & fi la 
durée d'une même imprefîîon en émoufTe, la vi- 
vacité , nous devons donc être avides de ces 
împreffions neuves , qui produifent dans notre 
ame le plaifir de la furprife : les artiftes , jaloux 
de nous plaire', & d'exiter en nous ces fortes 
d'imprefïions , doivent donc , après avoir en 
partie épuifé les combinaisons du beau, yfubf- 
tituer le fmgulier , que nous préférons au beau , 
parce qu'il fait fur nous une impreffion plus 
neuve , & par conféquent plus vive. Voilà dans 
les nations policées la caufe de la décadence du 
goût. 

Pour connoître encore mieux tout ce que 
peut fur nous la haine de l'ennui , & quelle eft 
quelquefois l'aéHvité de ce principe (3), qu'on 



(a) Ceft peut-être en comparant la marche lente tie 
relprit humain avec l'état de perfeôion où fe trou- 
vent maintenant les arts & les fciences , qu'on pour- 
roit juger de l'ancienneté du monde. L'on feroit fur 
ce plan un nouveau fyftême de chronologie , du moins 
aurfi ingénieux que ceux qu'on a jufqu'à préfent don- 
nés ; mais l'exécution de ce plan demanderoit beau* 
coup de fineiTe & de fagacité d'efprit de la part de 
celui qui l'entreprendroit. 

(3) Uennui , il eft vrai , n'eft pas ordinairement fort 
inventif ; fon reflbrt n'eft certainement pas affez puif- 
fant pour nous faire exécuter de grandes entreprifes, 
êc furtout pour nous faire acquérir de grands, talens. 
,L'ennui ne produit point de Lycurgue , de Pélopidas» 
d'Homère, d'Archimède, de Milton ; & l'on peut af- 
fûter que ce n'eil pal faute d'eanuyés qu'on manque 

jette 
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lette fur les hpinmc^ un œj\ obfervateur ^ & l'on 
fentlra que c*efl la crainte de Tennui qui fait 
agir 6c, penfer la plupart d'entr'eux; que c'eft 
pour s'arracher à l'ennui , qu'au rifque de rece- 
Tolr des impreffions trop fortes , & par confé- 
^uent déiàgréables , les hommes recherchent 
iaveç le pluf;. grand empreflement tout ce qui 
peut les remuer fortement; que c'efl ce defirqui 
fait courir le peuple à la Grève, & les gens du 
monde au - théâtre ; que c'eft ce mên\e motif 
qui , dans une dévotion trifte 6c jufques dans les 
exercices aufleres de la pénitence , fait fouvent 
j^ercher aux vieilles femmes un remède à l'en- 
cui: car Dieu qui, par toutes fortes de moyens , 
cherche, à ramener le pécheur à lui , fe fert or- 
dinairenent avec elles de celui de l'ennui. 
Mais c'eft fi^r-iç^,!^ .flans les f]|ècles pu l^s 

Îrandes pai&ons^ font ,niifes à la c^iaîne, foitpar 
2S mœurs , .foit par la forme du gouvernement , 
que l'ennui joue le plus grand rôle : il devient 
alors le mobile univerfel. 

pans les cours , autour . du trône , c'eft la 



de grands hommes. Cependant ce relTort opère fou- 
annt de grands stfetsr^tfuilîr quelquefois p6itr armer 
les Princes , les entraîner dans les combats ; & quand 
le («ccès (avorife leurs premières entreprifes, il en peut 
faire des conquérans. La guerre peut devenir une oc- 
cupation que l'habitude rende néceflfaire. Charles XII» 
)e feul des héxo^, qui ait toujours éti-vinfenrible aux 
plaiûfs de ramouXfâ^.die la ti^ble , étoit peut-être en 
partie déterminé par, ce motif. Mais (i Tennui peut 
fâlrèvin. héros de* cette efpèce, il ne fera jamais de 
Céfar ni de Cromwel : iU falloit une grande paflioii 
pour leur faire faire les efforts d'efpric ^ de talent 
nécefl^es pour frandiir l'efpace qui les féparoit du 
trône. 

(Euv. iHclv* Tom, IJL t 
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crainte de l'ennui', jointe' ân^ pîii^' fjîbîe degré 
d'ambition, qui fait des courtifans oifife de 
petits ambitieux , qui leur fait concevoir de pe- 
tits defirs » leur fait faire dô petites intrigues , de 
petites cabales, de petits crimes, pour obtenir 
de petites places proportionnées à la petitefTe dé 
leurs pa{nons;qui fait des Séjati & jamais des 
Odave ; ta^is qui ij'àilleurs fuffif pour s'élever 
jufqu'à ces poftes où Ton Jouit, à la vérité, du 
privilège d'être infolent, mais où l'on cherché 
en vain un abri contre l'ennui. 

Telles font, fi je l'ofe dire, & les forces ac- 
tives , & les forces d'inertie qui agiflent fur no- 
tre ame. C'eft pour obéir à ces deux forces 
contraires qu'en général nçjjs fouhaitons d'-être 
remués, fans nous donner la prfne de nous re- 
^niuer : <feû par cette l^ifon <juc nous voudrions 
fout fayoir , fans nous donnef la peine d'appren» 
dre : c'eft pourquoi , plus dociles à l'opinioii 
t|u'à la ratfon, qui, dans tous les cas , nous 
împoferoit la fatigue de l'examen , les hommes 
acceptent indifféreniment , -en entrant dans le 
monde, toutes les idées y raiej ou fauffes qu'oji 
leur préfente (4); & pourquoi enfin porte par 



(4} La crédulité dans les hommes eft en partie l'ef- 
fet de leur pareiTe. On a l'habitude de croire une cho<* 
i*e abfurde : on en foupçonne la faulTeté ; mais pour 
s'en aifurer plemement , il faiidroit s'expofer à la fa- 
tigue de Texamen ; on y eut fe l'épargner , & Ton al^ 
me mieux croire q\|e d'examtner.'Or , dans cette Situa- 
tion de Tame , des preuves' convaincantes de la fauf- 
fet^ d'une opinion hous pàroiiTent toujours infufii* 
Tantes. 11 n'èit poins alors de raifonnement ou de con- 
tes ridicules auxquels on n*a)oute foi. Je ne citerai 
^u'un f^emple tiré ^e la relation du Tupquin , pat 
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U Aux & reflux des préjugés, tantôt vers la 
fageiTe, & tantôt vers la folie , raifonnable ou 
fou par hafard , refclave de Topinion eA égale- 
ment infenfé aux yeux du fage^ foit <iu'il fou* 
'lùenne une vérité , foit qu'il avance une erreur. 



Marini , Romaia : h On vouloît , ëlt cet auteur , don* 
aer une religion aux Tunquinois ; on choifit celle <!« 
phîlofophe Rama, nommé Thic-ca au Tunquin. Voici 
l'origine ridicule qu'on lui donne , Scxju'ils croient «< : 

)* Uu jour la mère du dieu Thic-ca vit en fonge uq 
éléphant hlanc qui s'engendroit myClérieufement dans 
Ta bouche , de lui fortoit par le côté gaviche. Le fonge 
fait , il fe réalife , elle accouche de Thic-ca. AuflTi-tot 
iqu'il voit le jour , il fait mourir fa mère , fait fept 
Das , marquant le ciel avec un doigt , & la terre avec 
rautre. Il fe glorifie d'être l'unique faint , tant dans le 
ciel que fur h terre. A dix-fept ans» il fe marie à trois 
femmes ; à dix-neuf » il abandonne fes femmes & foa 
£l5 , fe retire fur une montagne , où deux démons ^ 
sommés A-la-la âc Ca-la-Ia, lui fervent de maîtres. D 
fe préfente enfuite au peuple , en eft reçu non com- 
me doé^eur, mais en qualité de pagode où d'idole. Il 
a quatre-vingt mille difciples , entre leG^nels il'en choi- 
fit cinq cent , nombre qu'il réduit enfuite à cent , puis 
à dix y qui font appelles les dix Grands. Voilà ce qu'on 
raconte aux Tunqiiinob , & ce qu'ils croient , quoi- 
ou'avertis par une tradidon fourde» que ces dix Grands 
etoient fes amis , fes conédens , 8c les feuls qu'il ne 
trompât point , qu'après avoir prêché fa do^rine pen<- 
^ant quarante-neuf ans , fe fentant près de fa iîn , il 
affembla tous fes difciples » & leur dit : Je vous ai trom* 
pér jufqu*à ce jour ; je ne vous ai débité que des fables : 
lajeu/e vérité aue je puiffe vous enfcigner , cUft que tout 
efiforti du néant » &> qut tout y doit rentrer. Je vous 
Cxmjeille cependant de me garder U fecret y de vous fou- 
meure extcrituremeflt à ma religion ; c'cft Punique 
moyen de tenir les peuples dans votre dépendance» Cette 
coofefTion de foi de Thic-ca , au Ut de la mort , eft , 
àflcz généralement lue au Tunquin, de cependant le 
cuUc. de cet în^oAeur'Aitbrifté » parce qu'on croit vo- 
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Cefl un aveugle qui nomme par hafard la cou^ 
leur qu'on lui piélente. 

On voit donc que ce font les paffions & la 
haine de l'ennui qui communiquent à Tame fon 
mouvement » qui l'arrachent à la tendance qu'elle 



lontters ce au*on eft dans Thabitude de croire. Quel» 
ques fubtilites fcholaftiques ^ auxquelles la pareffe donne 
toujours force de preuve , ont fiiiH aux difciples de 
Thlc-ca pour )eter des nuages fur cette confeUion » & 
entretenir les Tunquinois dans leur croyance. Ces 
mêmes difciples ont écrit cinq mille volumes fur la 
vie & la doarine de ce Thic-ca. Ils y foutiennent qu'il 
a fait des miracles , qu'incontinent après fa naiiTance 
il prît quatre- vingt mille fois des formes différentes» 
& que fa dernière tranfmigration fut en éléphant blanc : 
& c'eft à cette orieine qu'on doit rapporter le ref- 
pe^ qu'on a dans l'Inde pour cet animal. De tous les 
titres , celui de Roi de l'éléphant blanc eil le plus eftimé 
des rois ; celui de Siam porte le nom de Roi de l'élé- 
phant blanc. Les difciples de Thic-ca ajoutent qu'il y 
a iîx mondes ; qu'on ne meurt dans celui-ci que pour 
renaître dans un autre ; que le juile paiTe ainii d'un 
inonde à l'autre -, & qu'après cette caravane , la roue 
retourne à-fon point , & qu'il recommence à renaître 
dans ce monde-ci , d'où il fort pour la feptieme fois 
très pur , très parfait ; Se qu'alors parvenu au dernier 
période de l'immutabilité , il fe trouve en po{fe(2ion de 
!a qualité de pagode ou d'idole. Ils admettent uii para« 
dis & un eïïrer , dont on fe tire , comme dans la plu- 

f)art des fauffes religions , en relp'ftant les Bonzes , en 
eur faifant des charités & en bâtilTant des monafteres. 
Us racontent au fùjet du démon , qu'il eut un jour 
difpute avec l'idole du Tunquin , pour favoir lequel 
des deux feroit le maître de la terre. Le démon con- 
tint avec l'idole , que tout ce qu'elle mettroit fous U 
robe lui appartiendroit. Vîdolç fit faire une robe fî 
grande, qu'elle en couvrit toute la terre ; en forte mé- 
le démon fut obligé de.ie retirer Çur îa mer, d'où il 
revient quelquefois ^ mais' il fuit dès (fx*i\ voit |'enfçi-> 
jne de l'idole» • ' 



fa 
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k naturellement vers le repos, & qui lui font 
furmonter cette force d'inertie, à laquelle elle 
eft toujours prête à céder. 

Quelque certaine que paroiiTe cette propoH- 
tion , comme en morale , ainfi qu'en phy/ique , 
c'efl toujours fur des faits qu'il faut établir fes 
opinions; je vais, dans les chapitres fuivans, 
prouver par des exemples, que ce font unique- 
ment les paffions fortes qui font exécuter ces 
a^Hons courageufes , & concevoir ces idées 
grandes qui (ont Tétonnement & Tadmiratioa 
de tous les fièdes. 



On ne fait (î ces peuples ont eu autrefois quelques 
notions confufes de notre religion : mais un des pre- 
miers articles de la religion de Thic-ca , c'eft cju'il eft 
itne idole qui fauve les nommes , & qui fatisfait plei- 
nement pour leurs péchës ; & que , pour mieux com- 
patir aux miferes de l'homme , l'idole en avoit pris la 
nature. 

Au rapport de Kolbe , parmi les Hottentots , il en 
eft qui ont la même doâiine , & croient que leur dieu 
«'eft rendu vifible à leur nation , en prenant l^C- figure 
du plus beau d'entr'eux. Mais la plupart des Hotten- 
tots traitent ce dogme de vifion , & prétendent que 
c'eft faire jouer à leur dieu un rôle indigne de fa 
majefté , que de le métamorphofer en homme.- Au ref- 
te , ils ne lui rendent aucun culte : ils difent que die« 
eft b«A, 6c ^'ii ne fe foucie pas de nos prières. 



«^ 
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CHAPITRE VL 

De ïa puijfartcc des pajjions» 

J^£S paflîons font dans le moral, ce que dans 
ÏB phyfique eft le nxouvement ; il crée , anéan- 
tit , conferve, aninie tout, & fans lui tout eit 
inort : ce font elles auffi qui vivifient le monde 
moral. Ceft Tavarlce qui gurde les vaiffeaux à 
travers les déferts de Tocéan ; l'orgueil qui com- 
ble les vallons , applanit le^ montagnes , s'ouvre 
^es routes à travers les rochers , élevé les py- 
ramidfes de Meraphis, creufe le lac Mœris, & 
fond le colofle de Rhodes. L'amour tailla , dit- 
on , le crayon dn premier deilinateur. JOans un 
pays oii la révélation n avoit point pénétré , 
ce fut encore l'amour, qui, pour flatter la dou- 
leur d'une veuve éploree par la mort de fon 
jeune époux, lui découvrit le fyftême de l'im- 
mortalité de l'ame. Ceft l'enthonfiafine de la 
reconnoiifance qui mit au rang des dieux le» 
bienfaiteurs de l'humanité , qui inventa les faufTes 
religions & les fuperftitions , qui toutes- n'ont 
pas pris leur fource dans des paihons aufli nobles 
que l'amour & la reconnoifTance. 

Ceft donc aux paffions fortes qu'on doit l'in- 
vention & les merveilles des arts : elles doivent 
donc être regardées comme le germe produélif 
de l'efprit, & le refFort puiflant qui porte les 
hommes aux grandes aâions. Mais avant que de 
paiTer outre , je dois fixer l'idée que j'attache 
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à ce mot Aevajfion forte. Si la plupart des hom- 
mes parlent lans s'entendre , c'eft à robfcurité 
des mots qu*il faut s'en prendre; c'eft à cette 
caufe (1) qu'on peut attribuer la prolongaÛQIi ; 
du miracle opéré à la tour de Babel. , . ^ 
J'entends, par ce mot de pajjîon fatru ^ unç! 
paffion dont Tobjet foit H néceHaire à notre bon- 
heur, que la vie nousfoit iniupportable fans la: 
poflèflion de cet objet. Telle eft Tidée qu'Omar 
fe formoit des pai&ons , lorfqu'il dit : Qui que 
tu fois ^quif amoureux de la liberté , veux être 
riche fans ffiens , puijfant fans fujets , fi^et fans 
maître i.. ofe mipryer la mort ; Us rois trembleront 
Jeyant^ipi i\ toii feul ne craindras perfomie. 
. Ce /ont, en efE£t.« les pafTions feules qui,- 
portées" à ce degré de force , peuvent exécuter. 



(i) Souj Te mot îrou^e , par exemple , (ï Ton coirf- 
prer)4 depuis V^c^^rlate jufqu'au couleur de chair , ûip- 
poXoni d«ux hoinmes , dont l'un n*ait jamais vu (fiie 
de ■ L'écarlate • :^ Vautre. que du'<çoul^ur de cha^r : le 

{krctnciier dira ^vec îaiTon ^up U 'rouge eft une cou- 
éur'vivei lorjqjié l'autre' au contraire fo.utiendra que 
c'eft une couleur tendre. Par la même raifon , deux 
hommes peuvent , fans s'entendre , prononcer le mot 
de vouloir, puifque nous n'avons que ce mot pour 
exprimer depuis le plus foifaie. degré de volonté juf- 
^*à cette volonté eflîcace. qui triomphe de tous le^^ 
obftades. Il en eft du mot de favori comme de ' celui 
d^e/prit : il change de (îgnifîcation félon ceux qui le' 
prononcent. Un homme regardé comme médiocre dans- 
une fociété compofée de gens de peu d'efprit , eft si!« 
rement un fot : il n'en eft pas ainft de ceîui qui 
pafl*e pour un homme médiocre parmi les gens tîu pre- 
mier ordre ; le choix de fa fociété prouve fa fupé- 
riorité fur les hommes ordinaires. Ceft un rhétori- 
cien médiocre » qv^i feroit le premier dans toute autre 
C^aiTe. 

E4 
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ks plus grandes aélions , & braver les dangers^ 
la douleur , la mort & le ciel même. 

Dicéarque, général de Philippe , élevé en 
ppéfence de fon armée , deux autels , l'un à Tim- 
piété , l'autre à llnjuilice , y facrifie St marche 
contre lès Cyclades. 

Quelques jours avant Taflaffinat de Céfar, 
l'amour conjugal, uni à la paffion d'un noble 
orgueil, engage Porcie à s'ouvrir la cuiflTe, à 
montrer fa bleflure à fon mari, lui difant:" 
' Brutus , tu médites & tu me caches un grand 
dtffeïn. Je me iaijujquà préfent fait aucune quef» 
tien htdifcrete 'y je JavoU cependant que notre pixe^ 
foible par lui-même , fe fortifiait par k vojrimerce 
des homme fages & vertueux; que ;* étais fille de 
Catan & femme de Brutus : m is mon améur timU 
de nia fait défier de ma faibUffe. Tu vois tejfai 
de mon courage : juge fi je fuis digne de tan fe-' 
tret ^ maintenant que faï fait ï épreuve dt Ut 
dauUur, 

Ceftla paffion de rhonnçur.& Je fanatisme 
philo fophique qui pouvoient feuls^au milieu de» 
Ibpplices, engager la Pythagoridéftne TimichaJ 
à fe couper la kheue avec les dents y pour ne 
point s'expofer à révéler les fecrets de îà feâe. 

Lorfqu'accompagné de fon gouverneur , Ca- 
ton , jeune encore , monte au palais de Sylla » 
& qu'à fafpeâ des têies Ti^nglantës des prof- 
crits, il demande le nom du monftre qui avoit 
aflâffiné tant de Romains : Ceft Sylla , lui dit* 
on . Quoi! Sylla les égorge , 6» Sylla vit encore} 
Le nom feul de Sylla, lui répliqua-t-oh. , dé- 
farme le bras de nos citoyens. O Rome ! s'écrie 
alors Caton, que ton deJHn eft déplorable ^ f dans 
la vafle enceinte de tes murs tu ne renfermes pas 
un homme vertueux ^ & fi tu ne peux armer contre 
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la tyrannie que le bras et un foihU enfant t k ces . 
mots , fe tournant ver* fon gouverneur : Donne* 
moi , lui dit-il , ton épie , je la cacherai fous ma 
robe ^ j'approcherai deSylla, je P égorgerai. Caton- 
rit y Rome eft libre encore (a.). 

En quels climats cet amour vertueux de h 
patrie n*a-t-il pas exécuté d'aélions héroïques ? 
A la Chine, un empereur, pourfuivi par les ar- 
mes vidorieufes d'un citoyen , veut fe fervit 
du refpeâ fuperftitieux qu'en ce pays un fils a 
pour les ordres de fa mère, pour contraindre 
ce citoyen' à "défarmen Député vers cette mère, 
un ofEcier de l'empereur vient , le poignard à la 
'main , hii dire qu'elle n*a que le choix de mourir 
ou obéir. Ton maître , lui répondit-elle avec un 
fouris 3meT,fe fcroit- il flatté que j'ignore les con^ 
veruions tacites^ mais facrées , qui unijfent lès 
peitples aux fouverains , par lefquelUs les peuples 
s*engagent à obéir ^ 6» les rois à les rendre heureux} 
// a le premier violé ces conventions. Lâche exécu* 
tjtwc des ordres dun tyran ^ apprends d'une femme 
ce- qu'en' pareil cas on doit à fa patrie. A ces 
]^ots, arrachant le poignard des mains deTof*- 
ficier , elle fe frappe , on lui dit : Efclave , s*il 
te refte encore quelque vertu , porte à mon fils ce 



(ij Ceft ce même Caton qui , retiré à Utîqiie , ré- 
ponaît à ceux qui le prefToient de confulter l'oracle de 
Jupiter Hammon : Laîffons Us'oraclts aux femmes , ausf 
lâches & aux ignorans. L'homme de courage y indépen- 
dant des Dieux , fait vivre & mourir de lui-mime ; // fe 
préfente égalem:nt à fa deftinée , foit qu'il la çpnnoiffè 
ou au* il l ignore, 

Céfar, enlevé par des pirates, conferve fon auda» 
ce, & les menace de la mort à laquelle il les coa« 
damne en abordant. 
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poignard fanglant ; dis-lui quil venge fa nation* 
quil punijfe le tyran. Il na plus rien à craindre 
pour moif plus rien à ménager: il efl maintenant 
libre £être vertueux [^i). 

Si le noble orgueil, la paffion du patriotifme 
& de la gloire, déterminent les citoyens à des 
aâions fi courageufes , quelle confiance & quelle 
force les pafSons n'infpirent- elles point à ceux 
qui veulent s'illuftrer dans les fciences 6c les 
arts , & que Gcéron nomme des héros paifibUs \ 

I 

(3) La paiTlon du devoir anlmoit parçUlement It 
mère d'Abdallah , lorfque Ton âls , abandonné de Tes. 
âmîs , afliégé dans un château , ^ preiTë d'accepter la 
capitulation honorable que lui ofFroient fes' Syriens, 
alla confulter fa mère fur le parti qu'il avoit à pren- 
dre. 11 reçut celte réponfe ; Mon fils ^ lorfqut tu pris Us 
armes contre la malfon d*Ommiah , crus tujoutenir le parti 
de lajufticc & de la vertu} Ouï , lui répondit-il. Ekhlen, 
l'ep'iqua-t elle, qu'y a-t il à délibérer} ne fais tu pas i^ué^ 
Jk rendre à la crainte efi £un tâche} VeuX'tti être le mé^ 
pris des Ommiaks , & qu*on difi qu'ayant à choifir en^ 
it£ ta vie & ton devoir , c*efi U vie que tu as préférée } 

C'eft cette même paiTion de la gloire aui , lorfque 
Tarmée Romaine , mal vêtue & tranfie de troid , alloit 
fe débander , amena au fecours de Septîme Sévère le 
. philo fophe Antiochus , qui fe dépouille devant Tar- 
mée, fe jette dans un monceau de neige, & ramené 
par cette af^ion les troupes ébranlées à leur devoir. 

Un jour qu'on exhortoit Thrafea à Caire quelque 
foumiilion à Néron : Quoi ! dit-il » pour prolonger ma 
vie de quelaues jours , je m*abaifferois jufques*lâ } Non, 
La mort ejt une dette , je veux ^acquitter en homme li» 
brCt & non la payer en efclave, * 

Dans un inftant d'en'-portement » où VefpaQen me- 
naçoit Helvidius de b mort , il en reçut cette répon-*; 
f e : Vous ai-je dit que je fujfe immortel} Vous fere[ 
votre métier de tyran en me lonnant la mort} moi , cc^ 
kii de citoyen , en la recevant fans tremiUr» 
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C'eft le àeùr de la gloire , qui fur la cime gla- 
cée des Cordillieres» au milieu d«s neiges , des 
frimats, incline les lunettes deTadronome ; qui 
pour cueillir des plantes , conduit le botaniue 
fur le bord des précipices ; qui jadis guidoir les 
jeunes amateurs des Iciences dans l'Egypte , TE- 
thiopie & Jufques dans les Indes , pour y voir 
les philofophes les plus célèbres , & puiier dans 
kur converfation les principes de leur doârine. 
Quel emparé cette même pafGon n'avoit-elle 
pas fur Démofthene , qui , pour perfectionner 
fa prononciation, s*arrêtoit lur le rivage delà 
xner , où , la bouche remplie de cailloux , il ha- 
ranguoit/ tous les jours les flots mutinés! Ceft 
ce même defir de la gloire, qui, pour faire 
conirafter aux Jeunes Pythagoriciens l'habitude 
du recueillement & de la méditation , leur im- 
pofoit un filence de trois ans; qui, pour fouf- 
traire Démocrite (4) aux diilradlions du monde , 
le renfermoit dans des tombeaux pour y cher- 
cher de ces vérités précifes dont la découverte , 
toujours fi difficile , eft toujours fi peu efiimée 
des hommes; c'eft par elle enfin que, pour fe 
donner tout entier à la philofophie , ^Heraclite 
fe détermine à céder à fon frère cadet le trône 
d'Ephefe Cj) , où Fappelloit le droit d'aînefle ; 
que , pour conferver toutes fes forces , Tathlete 



(4) Démocrite étoif né riche ; mais il ne fe crut pas 
•n droit de méprifer refprk & de. vivre dans une no« 
AOrable (lupiditë. 

(5) Mifon^fils du tyran deChenès , renonça pareîtTe- 
inent au fccptre de Ion père ; & libre de toute char* 
ge , il fe retiroit dans des lieux efcarpés & folitaires » 
où , fans gainais parler à perfonne , il Ce oourniToit de 
réBexions profondes» 
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fc prive des plaifirs de Tamour. C'eft elle encore 
qui forçoit tertains prêtres des anciens , dans 
refpoir de fe rendre plus recommandables , à 
renoncer à ces mêmes plaifirs , fans avoir fou- 
vent, comme difoit plaifammsnt Boindln, d'au- 
tre récompenfe de leur continence que la ten- 
tation perpétuelle qu'elle procure. 

Pai tait voir que c'eû aux pafiîons que nous 
devons fur la terre prefque tous les objets de 
notre admiration ; qu'elles nous font braver les 
dangers, la douleur, la mort, & nous portent 
aux réfolutions les plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que , dans les oc- 

cafions délicates , ce font elles feules qui , volant 

au recours des grands hommes , peuvent leur 

- înfpîrer ce qu'il y a de mieux à dire & à faire. 

Qu'on fe rappelle à ce fujet la célèbre & 
courte harangue d'Annibal à fes foldats le jour 
de la bataille du Tefin; & l'on fentira que fa 
liaine pour les Romains & fa paflion pour la 
gloire , pouvoîent feules la lui infpirer : Compas 
gnons y leur dit-il, le ciel m* annonce la viBoiri, 
Ceft aux Romains , non à vous , de trembler. Jet'* 
te^ les yttux fur ce champ de hataillt: nulle re- 
traite ici pour les lâches : nous périjfons tous, fi 
nous fommes vaincus. Quel gage plus certain du 
triomphe ? Quelfigne plus jenfible de la prote^oft 
des dieux} Ils nous ont placés entre la viâloire & 
la mort. 

Qui peut douter que ces mêmes paffions n a- 
nimaffent Sylla, lorfque CrafFus lui ayant de- 
mandé une efcorte pour aller faire de nouvelles 
levées dans le pays des Marfes, Sylla lui ré- 
pond : Si tu crains tes ennemis , reçois de mot 
pour efcorte ton pere^ us frères ^ tes parens^ tes 
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amis, qui maffacrés par les tyrans^ ërient ve/i- 
geance , & t attendent de toi, 

Lorfque les Macédoniens , las des fatigues de 
la guerre , prient Alexandre de les licencier, 
c'elt l'orgueil & l'amour de la gloire qui diâent 
à ce héros cette fiere réponfe : Allts^ ingrats j 
fitycT^ loches^ je domptera r univers fans vous : 
Alexandre trouvera des^ fuj^^^ â* des jfbldatspar" 
tout où il y aura dis hommes. 

De femblables difcoucs font toujours pron on-* 
ces par des gens paflionnés. L'efprit même , en 
pareil cas, ne peut jamais fuppléerau fentiment. 
On ignore toujours la langue des paflions qu'on 
n'éprouve pas. 

Au refte, ce n'eft pas dans un art te! que 
l'éloquence y c'efl en tout genr<e que, les paflions 
doivent être regardées comme le germe produc- 
tif de l'efprit: ce font elles qui, entretenant une 
perpétuelle fermentation dans nos idées , fécofi-^ 
dent en nous ces mêmes idées, qui ftériles dans 
des âmes froides, feroient femblables à la fe-. 
nence jettée fur la pierre. 

Ce font les paffions qui, fixant fortement 
notre attention iur l'objet de nos defirs^ nous 
le font confidérer fous des afpeâs inconnus aux 
autres hommes, & qui font, en conféquence ,' . 
concevoir & exécuter aux héros ces entreprifes 
hardies, qui, ju(qu'à ce que la.réuflîte en ait* 
prouvé la fageflè , paroiffent folles , & doivent 
réellement paroître telles à* la multitude. 

Voilà pourquoi , dit le cardinal de Richelieu 9* 
l'ame foible trouve de rimpoâibilité dans le 
projet le plus fimple , lorfque le plusr grand pa« 
Toît facile à Tame forte ; devant celU-ci les mon- 
tagne^ s'abaiiTent, lorfqu'aux yeux de celle-là^ 
les buttes fe métamorphofenten mpmagngi, ' 
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Ce font en effet les fof tes paflions , qui , plus 
éclairées que le bon fens j peuvent feules nou$ 
apprendre à diftînguer l'extraordinairç de Tim- 
poflible , que les gens fenfés confondent prefque 
toujours enfemble ; parce que, n'étant point 
animés <le pafCons fortes, ces gens fenfés ne 
font jamais que dès hom nies médiocres : pro- 
pofltidn que je vais prouver , pour faire (entir 
toute la fupériorité de Fhomtne pafHouné fur 
les antres hommes, & montrer qu'il n'y a réel- 
lement que les grandes paflions qui puiflent en« 
hnîQT les grands hommes. 



CHAPITRE VIL 

De la fupérîorhé {Te/prit des gens paffionnîs /«Ç 
les gens fenfés. 



VANT le fuccès , fi les grands génies en tout 
genre font prefque toujours traités de fous 
par les gens, lenfés , c'ei^ que cçs derniers , in- 
capables de rien de grand, ne peuvent pas 
même foupçonner Texiflence des moyens dont 
fe fervent les grands hommes pour opérer let 
grandes chofes. 

Voilà pourquoi ces grands hommes doivent 
toujours exciter le rire , jufqu'à et qu'i's exci- 
tent ladmiration* Lorfque Parménion , prefTè 
par Alexandre d'ouvrir un avis fur les propofi-r 
tions de paix que faifoit Darius , lui dit : Je les 
Mccepterois ^fifétois Alexandre; qui doute, avant 
[ue la viâoire eût juûifié la témérité apparente 
u prince % que l'iavis de Parmémon ne parâi 



i 
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llus 'fage àuxj Macédomens que la réponfe 
i' Alexandre : Et moi aujji^ fi jUtois Parméhion ? 
L'un eil d'un homme commun & fenfé ; Tautre 
;A d'un homme extraordinaire. Or , il eft plus 
d'hommes de la première que de la féconde 
claiTe. Il efl donc évident que , û par de gran- 
des aâiofis» le fils de Philippe ne fe« fût pis 
déjà attiré le refpeâ des Macédoniens, & ne 
ter eut pas accoutumés aux entreprifes extraor- 
dinaires , fa .réponfe leur eût abfolument paru 
ridicule. Aucun d*eux n'en eût recherché le mc- 
rif , ÔC dans le fentiment intérieur que ce hércs 
devoit avoir de la fupériorité de l'on courage 
& de fes lucHeres, de l'avantage que l'une ÔC 
l'autre de ces qualités lui donnoient fur des peu- 
ples efféminés & mous , tels que les Perfes ; & 
dans la connoifTance enfin qu'il avoit & du ca- 
raâere*des Macédoniens, & de fon empire fur 
leurs eCprits , & par conféquent , de la facilité 
avec laquelle il pouvoit , par fes gefles , (es 
difçours & fes regards, leur communiquer l'au*- 
dace qui l'animoit lui-mêqie. Cétoient cepen- 
dant ces divers motifs, joints à la foif ardente 
de la gloire , qui , lui faifant . avec raifon con- 
férer la viâoire comme beaucoup plus aflurée 
qu'elle ne le paroifibit à Parménion , devoit en 
conféquence lui infpirer aufli une réponTe plus 
iiaute. 

Lorfque Tamerlan planta fes drapeaux au pied 
des remparts de Smyrne , contre lefquels ve- 
noient de fe brifer les forces de l'empire Otto- 
man , il fentoit la difficulté de fon entreprife ; 
il favojt bien qu'il attaquoit une place que l'Eu- 
rope chrétienne pouvoit continuellçmept ravi- 
tailler*, fnzïs en l'excitant à cette entreprife , la 
paiTion de la gloire lui fournit les inoyens de 
l'exécuter» U comble Tabyme d«$ «9»x ^ o^^^S.^ 
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une 4>gue à la, mer & aux flottes Européanes; 
%tboTe fes étendards .vlâorieux fur les brèches 
de Sfnyrne , & montre à Tunivers étoimé que 
vûen n'eu impoffible aux grands hommes f i). 
: Xorfque Lycurgue voulut £aire de Lacédemo"- 
-ne une république de héros , on ne le yk point , 
/elon. la marche lente, & dès-iocs incertaine, 
de ce quH>n appelle la fagefle, y procéder par 
des changemens. infenûbles. Ce grand homme, 
échauffé de la paf&on delaverm, fentoit<pie, 
par des harangues ou des oracles fuppofés , il 
pouvoit infpirer à fes concitoyens les fenti- 
mens dont lui-même étoit enflammé ; que , pro- 
iltant du premier inflant de ferveur , il pourroit 
changer la conftitution du gouvernement, & 
iaire dans les moeurs de ce peuple une révolu- 
tion fubite que, par les voies ordinaires de la 
•prudence , il ne pourroit exécuter que dans unfe 
longue fuite d*années. Il fentoit que les pafl[îons 
font femblables aux volcans , dont Teruptioa 
foudaine change tout-à-coup le lit d'un fleuve, 
que Fart ne pourroit détourner qu'en lui creu- 
fant un nouveau lit , & par conféquent , après 
des temps & des travaux immenfes. C'eftainfi 
qu'il réuflit dans un projet peut-être le plus 



(i) Je dis la même chofe de Guftavc. Lorsqu'à It 
tête de fon armée & de Ton artillerie , profitant du 
moment où l'hiver avoît confolidé la futface des eaux» 
ce héros traverfe des mers glacées pour defcendre en 
Seeland; itTaTèit auflfi bien que fes oMciers, qu'on 
i>ouYoit facilement s'oppofer à ta defàente ; mais il fa- 
yoic mieux qu'eux qu'une fage témérité confoiid preft- 
que toujours la pijév.oyance des hommes ordinaires; 

?' jue la nardiefTe des ent'réprifes en afTure fouvent le 
ùccès; & qu'il cft des cas'tfù'Ia' tuprême audace èft 
ia Cupr^rae 'prudence» ' -• 

hardi 
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hardi qui jamais ait été conçu , & dans Texécu- 
tlon duquel échouerott tout homme fenfé , qui y 
ne devant ce titre fenfé qu'à Tincapacité ou lï 
eft d'être mu par des paffions fortes, ignore 
toujoup l'art cfe les infpirer. 

(Je font ces paillons qui , jufles apprécîatri* 
ces des moyens d'allumer le feu de l'enthoufi- 
4fVne,-en ont fou vent employé, que les gent 
fenfés , faute de connoître à cet égard le cœur 
humain , ont avant le fuccès toujours regardés 
comme puériles & ridicules. Tel cft celui dont 
fe fervit Péridès , iorfque marchant à l'ennemi, 
& voulant transformer fes foldats en autant de 
héros , il fait cacher dans un bois fombre , & 
monter fur un char attelé de quatre chevaux 
blancs, un homme d'une taille extraordinaire, 
qui , le corps couvert d'un riche manteau , les 
pieds parés de brodequins brillans , la tête ornée 
d*une chevelure éclatante , apparoit tout- à-coup 
à l'armée, & pafTe rapidement devant elle , en 
criant au général: PéricUs^je u promets lavic" 
toire. 

Tel eft le moyen dont fe fervit Epaminondas 
pour exciter le courage des Thébains , lorfqu'il 
fit enlever de nuit les armes fufpendues dans un 
temple , & perfuada à fes foldats que les dieux 
proteâeurs de Thebes s'y étoient armés pour 
venir le lendemain combattre contre leurs en^ 
nemis. 

Tel eft enfin Tordre qtre Ziska donne au lit 
de la mort , lorfqu'^encore animé de la haine Is 
plus violente contre les catholiques oui Tavoient 

Î»erfécuté , il commande à ceux de Ion parti de 
'écorcher immédiatement après /a mort , & de 
faire un jambour de fa peau, leur promettant 
la viâoire toutes les fois qu'eau fon de ce t«utV' 
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bour tls marcheroient contte les catholiques: 
promefTe que le fuccès juûifia toujours. 

On voit donc que les moyens, les plus déci- 
fifs y les plus propres à produite de grands effets , 
toujours inconnus à ceux qu'on appelle lès geos 
fenlésy ne peuvent être ap perçus que par des 
hommes pauionnés , qui , placés dans les mêmes 
circonflances que ce héros , euffent été affeâés 
des mêmes fentiraens. 

Sans le refped dû a la réputation du: grand 
Condé, regarderoit-on comme un germe d'é- 
mulation pour les foldatSy le projet qu'avoit 
formé ce prince àt fairç enrégiurer dans cha- 
que régiment le nom des foldats qui (e (eroient 
diflingpés par quelques £aits ou quelques dits 
mémorables ?. L'inexécution de ce projet ne 
prouve-t-elle point qu!on en a. peu connu Tu» 
tilité l Sent-on *, comme Tilluflre chevalier Fou- 
lard , le pouvoir des harangue^ fur les foldats..^ 
Tout le monde âpperçoit-il également toute la 
Beauté de ce mot de Mr. de Vendôme,, lorf- 
que témoin de la fuite de quelques troupes que 
leurs officiers tàchoient en vain de rallier , ce 
général fe jette au milieu des fuyards , en criant 
aux officiers :. Laiffci faire les Jpldats ;. ce n'ejl 
point ici, cefl là ( montrant un arbre éloigné 
de cent pas Jj que ces troupes vont & doivent fi 
reformer. Il ne laiffbit , dans ce difcours, entre- 
voir aux foldats aucun doute de leur courage.; 
il réveilloit par ce moyen? en eux les paffions 
de la honte & de l'honneur, qu'ils fe flattoient 
«ncore de conferver à fes yeux. Cétoit l'uni- 
que moyen d'arrêter ces fuyards , & de les ra.« 
mener au combat & à la viâoire.. 

Or, qui doute qu'un pareil difcours ne foit 
im tcait de caraâere ? & qu'en génériJ^ tous les 
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moyens dont fe font fervis les grands hommes 
pour échauffer les âmes du feu de Tenthoufiaf- 
me , ne leur ayent été infpirés par les paillons ? 
E(l-il un homme fenfé qui , pour imprimer plus 
de confiance & plus de refpeA aux Macédoniens , 
eût autorifé Alexandre à fe dire fils de Jupiter 
Hammon i eût confeillé à Numa de feindre un 
commerce fecret avec la nymphe Egérie ? à 
2^molxis, à Zaleucus, à Mnévès, de fe dire 
infpirés parVefta, Minerve ou Mercure? à Ma- 
fîutde traîner à fa fuite une difeufe de bonne 
aventure ? à Sertorius de confulter fa biche ? 6r 
enfin au comte de JDunois d'armer une pucelle 
pour triompher des Anglois. 

Peu de gens élèvent leurs penfées au-delà des 

fenfées communes ; moins de gens encore ofent 
2) exécuter & dire ce qu'ils penfent. Si les hom- 
mes fen fés voaloient &ire ufage de pareils 
moyens , faute d'un certain ta6è oc d'une cer^ 
tame connolflànce des paffions , ils n*en pour* 
roient jamais faire d'heureufes applications. Ils* 
font faits pour fuivre les chemins battus; ils 
s'égarent s'ils les abandonnent. L'homme dé bon 
fens eft un homme dans le caraâere duquel la 



(a) Ceux-H cependant font l«s feuls qui arancent- 
^efprit humain. Lprfqu'tl ne s'agit point de matière- 
de gouvernement, où l'es moindres fautes peuvent in- 
Huer fur le bonheur ou te malheur dés peopWs , & qu'if 
n'eft queftion que de fciences , l'es erreurs même des* 
gens de génie , méritent Pélbge & la reconnoiflance dw 

Sublic ; puifqu'en fait de fciences » il faut qu'une în- 
nité d'hommes fe trompent pour que les autres\ ne fe 
trompent plus. On peut leur appliquer ce vers de^ 
Martial . 

Si non crrajftt , ùccrén îUc mlnuf, , 
F» 
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parefTe domine : il n'eft point doué de cette atr 
tivité d'ame , qui , dans les premiers pofles , fai< 
inventer aux grands hommes de nouveaux ref* 
forts pour mouvoir le monde , ou qui leur fait 
femer dans le préfent le germe des événemens 
futurs. Auffi le livre de Tavenir ne s*ouvre-t-iI 
qu'à l'homme paflionné & avide de gloire. 

A la journée de Marathon , Thémiftocle fut 
le feul des Grecs qui prévît la bataille de Sala* 
mine , & qui sût , en exerçant les Athéniens à 
]a navigation, les préparer à la vi6loire. 

Lorfque Caton le cenfeur , homme plus (ènfé^ 
qu*éclairé , opinoit avec tout le fénat à la def* 
tru6lion de Carthage, pourquoi Scipion s'op- 
pofoit-il feul à la ruine de cette ville r Ceft que 
hii feul regardoit Carthage, & comme une ri«^ 
vale digne de Rome , & comme une digue qu'on, 
pouvoit oppofer au torrent des vices & de la 
corruption prêts à fe déborder dans lltalie. Oc- 
cupé de l'étude politique de l'hiftoire, habitué à 
la méditation , à cette fatigue d'attention dont la 
ieule paffion de la gloire nous rend capables , il 
étoit par ce moyen parvenu à une efpèce de 
divination. Auffi préfageoît-il tous les malheur» 
fous kfquels^ Rome ailok fuccomber » dans le 
moment même que cette maîtrefle du monde 
élevoit fbn trône fur les débris de toutes ks 
monarchies de l'univers; auffi voyoit-îl naître 
de toutes parts des Marius & des Sylla; auflï 
entendoit-il déjà publier les funeftes tables de 
profcription , lorlque les Romains n'apperce- 
voient par-tout que des palmes triomphales, 6ç 
n'entendoient que les cris de la viâoire. Ce peur 
pie étoit alors comparable à ces matetots , qui^ 
voyant la mer calme , les zéphirs enflçr douce- 
ment les voiles s & rider la furface des eaux» fe 



Discours III. ft> 

Evrcnt a une joie indifcrète ; tandis que Te pilote 
attentif voit s'élever à l'extrémité de Thorizon le 
grain qui doit bientôt bouleverfer les nners. 

Si le fénat Romain n'eut point égard au con- 
feil de Scipion , c'eft qu'il efl peu de gens à qui 
la connoiuance du pafTé 6c du préfent dévoile 
celle de Ta venir ( 32; c'eft que, femblable an 
chêne , dont l'accroiflèment ou le dépériflement 
eft infenfible aux infeâes éphémères qui ram-> 
pent fous Ton ombrage , les empires paroiàent 
dans une efpece d*état d'immobilité à la plupart 
des hommes , qui s'en tiennent d'autant plus vo- 
lontiers à cette apparence d'immobilité, qu'elle 
i!atte davantage leur parefle , q^ii fe croit alors 
déchargée des foins de la prévoyance. 

Il en eft du moral comme du phyfique. Lorf- 
que les peuples croyent les mers conftamment 
enchaînées dans leur lit, le fage les voit fuc- 
ceffivement découvrir & fubmerger de vaftes 
contrées , & le vaiiTeau fillonner les plaines que 
si*agueres fillonnoit la charrue. Lorfque les 
peuples voyent les montagnes porter dans les 
nues une tête également élevée , le fage voit leurs 
cimes orgueiîleufes perpétuellement démolies par 
les fiecles , s'éboukr dans les vallons , & les 
combler de leurs ruines. Mais ce ne fo^it jamais 
que des hommes accoutumés à méditer ^ qui ^ 



(3) Souvent un petit bien prëfent fxiffit pour enivrer 
«ne nation , qtir dans fon aveuglement traite d'ennemi 
et l'état. le génie élevé y qui dans ce petit bien préfent 
d^ouv^«; de gr^ds rtiaux à veair. On imagine qu'en 
lui .prodiguant le nom odieux de frondeur , c'eft la 
wtu OUI punit le vice ; & ce n'eft le plus fouvcnt 
éf^h lûttiCe qui fe moque de Tefprit» 
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voyant l'univers moral ainfi que l'univers phy- 
sique dans une deflruâion & une reproduâloa 
fucceffive & perpétuelle, peuvent appercevoir 
les caufes éloignées du renverfenient des états. 
C'efl Toeil d*aigle des paflîons , qui perce dans 
Fabyme ténébreux de l'avenir : TindifFérence eft 
née aveugle & ftupide. Quand le ciel eft ferein 
& les airs épurés , le citadin ne prévoit point 
Forage : c'eft Tœil intérefle du laboureur attentif 
qui voit avec efFroi des vapeurs infenfibles s'éle- 
ver de la furface de la terre , fe condenfer dans 
les cieux, & les couvrir de ces nuages noirs 
dont les flancs entr'ouverts von\iront bientôt 
les foudres 6c les grêles qui ravageront les 
moiflbns. 

Qu'on examine chaque paffion en particulier , 
l'on verra que toutes font toujours très éclairées 
fur l'objet de leur recherche ; qu'elles feules 
peuvent quelquefois appercevoir la caufe des 
effets que Tignorance attribue au hafard ; qu'elles 
feules par conféquent peuvent rétrécir , & peut- 
ctre un jour détruire entièrement l'empire de ce 
hafard dont chaque découverte refferre néccf- 
fairement les bornes. 

Si les idées de les aâions que font concevoir 
& exécuter des paffions telles que l'avarice ou 
l'amour 9 font en général peu eftimées, ce n'eft' 
pas que ces idées & ces aâions n'exigent fou* 
vent beaucoup de combinaifons & d'efprit ; 
xnais c'eil que les unes & les autres font indif- 
férentes ou même nuifibles au public , qui n'ac- 
corde, comme je l'ai prouvé dans lé difcours 
précédent y les titres de vertucufes ou ^e fpiri- 
tuelles qu'aux a6Hons & aux idée* qui lui font 
utiles. Or , l'amour de la gloire eft entre toutes 
tes paffions la feule qui puifte toujours i^fpicet 



Aei aâîons & des idées de cette efpèce. Elle 
ièule enflamtnoit un Roi d'Orient, lorfqu'ii &é- 
crioit : Malheur aux fouverains qui commandent à 
des peuples efti-^ves. Hélas ! les douceurs d'une 
jufle louange dont les Dieux & les héros font fi 
avides , ne font pas faites pour eux, O peuples î 
ajoutoit-il , affe[ vils pour avoir perdu le droit de 
blâmer publiquement vos maîtres , vous ave^ perdu 
le droit de Us louer : réloge de fefclave eft fuf'^ 
peH : finfortune qui le régit ^ ignore toujours s'il 
eft digne deftime ou dt mépris. Eh l quel tourmeru 
pour une ame noble que de vivre livrée au fupplice 
de cette incertitude l 

De pareils fentimens fuppofent toujours une 

Faflipn ardente pour la gloire. Cette paffion eft 
ame des hommes de génie & de talent en tout 
genre ; c'eft à ce defir qu'ils doivent l'enthou- 
.Safnoe qu'ik ont pour leur art qu'ils regardent 
quelquefois comme la feule occupation digne de 
l'efpo-it humain j opinion qui les- fait traiter de 
fous par les gens fenfés , mais . oui ne les fait 
î;amais confidérer comme tels par l'homme éclai- 
ré , qui dans la caufe de leur iblie apperçoiticelle 
de leurs talen»& de leurs fuccès.. 

La conclufion de ce chapitre, c'eft que ces 
gens fenfés, ces idoles des gens médiocres , font 
toujours fort inférieurs aux gens paftionnés; &L 
que ce font lès paffions fortes qui , nous arra- 
chant à la pareâe , peuvent- feules nous doues 
,de cette continuité, d'^attention à laquelle eft at- 
tachée la. fupériorité d'efprit. Il ne me refte , 
Êour confirmer cette vérité ,. qu'à montrer dans 
*, chapitre fuivant, que ceux-là même qu*on 
place avec raifôn au rang des hommes<illuftres-y 
rentrent dans la claflfe des hommes les plus mé?* 
diocres au moment même qu'ils ne (ont plut 
(oatenn&dufeu des paifions^ 
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C H A P I T R E* VIIL . 

On devient ftupîdt , des ^iion ceffe détre 
pajjîonné, 

^^ETTE propofition eft une conféquence né* 
ceflaire de la précédente. En effet , fi Thomn» 
épris du défit le plus vif de TeÛime & capable 
en ce eenre de la plus forte paiCon , n'eft point 
à portée de fatisfaire ce defir, ce defir ceffera 
bientôt de Tanimer ; parce qu'il eft de la nature 
de tout defir de s'éteindre, s*il n*eft point nouni 
par Tefpérance. Or , la même caufe qui étein* 
dra en lui la paffion de Teftime, y doit nécef- 
fairment étouffer le germe de l'efprit. 

Qu'on nomme à la recette d'un péage ou à 
quelque emploi pareil des hommes auffi paffion- 
îiés pour Teftime publique que dévoient Têtre les 
Turenne , les -Condé , les DeTcartes , les Cor- 
neille & les Richelieu : privés par leur pofitiott 
de tout erpoir de gloire , ils feront à Tinflant 
dépourvus de refprît néceffaire pour remplir de 
pareils emplois. Peu propres à l'étude des or- 
donnances ou des tarifs, ils feront fans talens 
pour un emploi qui peut les rendre odieux airf 
public : ils n'auront que du dégoût pour une 
fcience dans laquelle l'homme qui s'efl le pluf 
profondément inflruit, & qui s'efl en confé- 
quence couché très favant & très refpeôable à 
ies propres yeux, peut fe réveiller très igno- 
rant & très inutile , Ç\ le maeiflrat a cru devoir 
Supprimer ou amplifier ces droitSr Entieremeot 

livré» 
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fivrés à la force d'inertie, de pareils hommes 
feront bientôt incapables de toute efpèce d'ap- 
plication» 

Voilà pourquoi , dans la geflion d'une place 
fubalterne , les hommes nés pour le grand font 
fouvent iitfirieurs aux efprits les plus communs. 
Verpaflen , qui fur le trône fut l'admiration des 
Romains, avoit été l'objet de leur mépris dans 
la charge de préteur {i). L'aigle, qui perce les 
«ues d'un vol audacieux, rafe la terre aune aile 
moins rapide que Thirondelle. Détruifez dans un 
homme la paiuon qui l'anime, vous Je privez 
au même infiant de toutes ies lumières ; il fem-> 
ble que la chevelure de Samfon foit à cet égard 
J'embléme des paffions : cette chevelure efi-elle 
coupée^ Samfon n'eft plus qu'un homme ordi-* 
naire. 

Pour confirmer cette vérité par un fécond 
exemple , qu'on jette les yeux iur ces ufurpa- 
teurs d'Orient, qui, à beaucoup d'audace & 
<le prudence, joignoientnéceiTairement de gran- 
.des lumières; qu'on fe demande pourquoi la 
plupart d'entr'eux n'ont montré que peu d'ef- 
prit fur le trône; pourquoi fort inférieurs en 
général aux ufurpateurs d'Occident, il n'en eft 
prefqu'aucun , comme le prouve la forme des 
gouvememens afiatiques , qu'on puKFe mettre au 
nombre des légiflateurs. Ce n'eit pas qu'ils fuf« 
fent toujours avides du malheur de leurs fujets : 
SBais c*efi qu'en prenant la couronne, l'objet de 
kur defir étoît rempli : c'efi qu'aflurés de fa 



(1) dlîguU fit remplir de bouc la robe de Vefpa- 
fien , pour n'avoir pas eu (oin de faire nettoyer les 
rues. ^ 

,(Buv. dHdv. Tom. 111. G 
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pofleffion par la baffeffe , la foumiffion & l'obéif- 
lance d'un peuple efclave, la pàHIon qui les 
avoit portés à Tempire cefToit alors de les ani- 
mer : c'eft que, n'ayant plus de motifs afTez 
puKTans pour les déterminer à fupporter la fa* 
tigue d'attention que fuppofe la découverte & 
rétabliiTement des bonnes lois , ils étoient , comme 
je l'ai dit plus haut, dans le cas de ces hommes 
ienfés »f*qui , n'étant animés d'aucun defir vif, 
nV^nt jamais le courage de s'arracher aux délir. 
ces de la pareffe. 

Si dans l'Occident, au contraire, pluTieurs 
ufurpateurs ont fur le trône fait éclater de grands 
talens ; fi les Augufte & les Cromwel peuvent 
être mis au rang des légiflateurs , c'eft qu'ayant 
affaire à des peuples impatiens du frein , & dont 
i'ame étoit plus hardie & plus élevée , la crainte 
de perdre Tobjet de leurs defirs attifoit , fi j'ofe 
le dire , toujours en eux la pafiion de l'ambition. 
Elevés fur des trônes fur lefquels ils ne pou^ 
voient impunément s'endormir , ils fentoient qu'il 
falloit fe rendre agréables à des peuples fiers, 
établir des lois^^a) utiles pour le moment, trom- 
per ces peuples, & du moins leur en impofer 



11) Ceft ce qui a mérité à Cromwel cette épitaphe ; 

Cl gît U defiruSeur d'un pouvoir légitime » 

fufgu*à /on dernier jour favorifides ci^ux » 
Ponf les vertus méritoi^nt mieux 
Que lefceptre acquis par un crime . 

Par quel deJUn faut^il , par quelle étrange loi • 
. Qu^à tous ceux qui font nés pour porter la couron^ei 
Ce foH tufurpateur qui donne 

lf^%tmfU d^ vertus que doit étyolr un roi \ 
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par le fiint6ine d'un bonheur pafTager, qui les 
ëédommageât des malheurs réeJs que l'ulurpar 
tîon entraîne après elle. 

Ceft donc aux dangers auxquels ces derniers 
ont fans cefle été expofés fur le trône, qu'ils 
ont dû cette fupériorité de talens qui les place 
au-defTus de la plupart des ufurpateurs d'Orient : 
ils ^toient dans le cas de l'homme de génie en 
d'autres genres, qui, toujours en butte a la cri- 
fique, & perpétuellement inquiet dans la joutf* 
iance d'une réputation toujours prête à lui échap- 
per , fent qu'il n'efl pas (éul échauffé de la paf- 
fion de la vanité ; & que , ii la fienne lui fait de- 
firer l'eftime d'autrui , celle d'autrui doit conâanv- 
nent la lui refufér, fi, par des -ouvrages utiles ÔC 
agréables & par de continuels efforts d'elprit , il 
ne les confole de la douleur de le louer. Ceft 
for le trône, en tous les genres, que cette crainte 
entretient refprit dans Tétat de fécondité : cette 
crainte eft-elle anéantie ? le reflbrt de Tefprit eft 
détruit. 

Qui doute qu'un phyficien ne porte infini- 
snent plus d'attention à Texamen d'un fait de 
phyfique , (buvent peu important pour Thuma- 
nité , qu'un Sultan à l'examen d'une loi d'où dé- 
pend le bonheur ou le malheur de plufieurs mil- 
hers d'hommes? Si ce dernier emploie moins 
de temps à méditer , à rédiger fes ordonnances 
& fes edits, qu'un homme d'efprit à compofer 
un madrigal ou une épigramme , c'efl que la mé- 
ditation toujours fatigante éft , pour ainfi dire , 
contraire à notre snature ("3"); & qu'à l'abri fur 



(3) Quelques philofophes ont à ce fujet avancé ce 
paradoxe, que les efdaves expofés aux plus cudQtttv^ 

G % 
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le trône & de la punition & des traits de h fa« 
lyre , un Sultan n'a point de motif pour triom- 
pher d*une pareiTe dont la jouiiTance eft û agréa* 
Lie à tbus les hommes. 

Il paroit donc que Taétivité de refprit dépend 
de raâivité des paffions. C'eft aufE dans T 



des pafflons, c'efl- à-dire , depuis vingt-cinq^- 
qu'à trente*cinq & quarante ans , qu'on eft ca- 
pable des plus grands efforts & de vertu & de 
génie. A cet â^e, les hommes nés pour le 
grand ont acquis une certaine quantité de cou- 
noiiTances , fans que leurs paffions ayent encore 
prefque rien perdu de leur activité : cet âge 
paffé, les paffions s'affoibliflent en nous, & 
yoilà le terme de 4a croiflance de Te "prit; )'oa 
fi'acquiert plus alors d'idées nouvelles ; & quel- 
que fupérieurs que foient dans la fuite les ou- 
vrages que Ton compofe , on ne fait plus qu'ap- 
pliquer ÔL développer les idées conçues dans le 
temps de refferveicence des paf&ons» & dont 
on n'avoit point encore fait ufage. 

Au rede, ce n'efi point uniquement à l'âge 
qu'on doit toujours attribuer l'affoibliflfement 
des paillons. On cefle d'être paf&onné pour un 
objet 9 lorfque le plaifir qu'on fe promet de fa 
poffeâîon n'eft point égal à la peine néceffaire 
pour l'acquérir : Thomrne amoureux de la gloire 
n'y facrifie fes goûts qu'autant qu'il fe croit dé- 
dommagé de ce facrince par l'eflime qui en eft 



▼aux du corps , trouvoient peut-être dans le repos de 
refprit dont ils JouifToient , une cpmpenfation à leur* 

Î>eines , & «nue ce repos de refprit rendoit fouvent 
a condition de l'efçlave ë^ale en bonheur 4 c^Ue (i\i 
iQiiitrç* 
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e prix. Cefl pourquoi tant de héros ne pou^ 
roient , que dans le tumulte des camps Se parmi 
es chants de viâoire , échapper aux filets de la 
'olupté : c'eft pourquoi le jgrand Condé ne maî- 
rifoit fon humeur qu'un jour de ];)ataille, où, 
it^on , il étoit du plus grand fang-froid : c*e(l 
K>ûrquoi , fi Ton peut comparer aux grandes 
hofes celles auxquelles on donne le nom de 
otites , Dupré , trop négligé dans fa marche 
ordinaire , ne triomphoit de cette habitude qu'au 
béâtre , oii les applaudifiemens & l'admiration 
es fpeâateurs le dédommageoient de la peine 
[u'il prenoit pour leur plaire. On ne triomphe 
oint de Tes habitudes &L de fa pareiTe , fi l'on 
i'eft amoureux de la gloire; & les hommes il- 
iftres ne font quelquefois fenfibles qu'à la plus 
;rande. S'ils ne peuvent envahir prefqu'en en- 
ier l'empire de Tefiime, la plupart s'abandon- 
lent a une hontcufe parefle. L'extrême orgueil 
ti Textrême ambition produifent fouvent en eux 
effet de l'indifférence 6c de la modération. Une 
•etite gloire , en effet , n eil jamais defirée que 
>ar une petite ame.Si les gens, fi attentifs dans 
I manière de s'habiller, de fe préfenter & de 
larkr dans les compagnies , font en général in- 
apables de grandes chofes, c'eft non feulement 
•arce qu'ils perdent à l'acquifition d'une infi- 
ité de peiits talens & de petites perfeâions, 
n temps qu'ils pourroient employer à la dé- 
ouverte de grandes idées & à la culture de 
rands talens ; mais encore parce que la recher* 
he d'une petite gloire fuppofe en eux des de- 
irs trop foibles & trop modérés. Aufli les grands 
ommes font-ils prefque tous incapables des pe« 
ts foins & ' des petites attentions néceflaires 
our s'attirer de la confidération : ils dédaignent 

G j 
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de pareils moyens. Méfiez-vous , difoît Sylla en 
parlant de Céfar , de ce jeun^ homme qui marche 
jfi immodeflement dans les rues y je vois en bàfk" 
fieurs Marias. 

y sa fait, je crois» fufiifaniment fentir qne 
rabfence totale des paflions , s'il pouvoit en exif- 
ter, produiroit en nous le parfait abrutifTement; 
& qu'on approche d'autant plus de ce terme 
qu'on eu moins paflîonné (4). Les paffions font, 
en effet, le feu célefte qui vivifie le monde 
moral : c'eft aux paflions que les fciences & les 
arts doivent leurs découvertes, §c Famé fon élé- 
vation. Si l'humanité leur doit auffi fes vices & 
la- plupart de (es malheurs, ces malheurs ne 
donnent point aux Moralises le droit de con- 
damner les paffions & de les traiter de folie. La 
fublime vertu & la fagefle éclairée font deux 
atiez belles produ6Hons de cette foHe, pour la 
rendre refpeàable à leurs yeux. 

La conclufion générale de ce que j*ai dit fur 
les paflions , c'eft que leur force peut feule con« 
f rebalancer en nous la force de la parefTe & de 
finertie , nous arracher au repos & à la flupi- 
dite vers laquelle nous gravitons fans cefle , & 



(4} Ceft le défaut de payons qui produit fouvent 
l'entêtement qu'on reproche aux gens bornés. Leur 
peu d'intelligence fuppofe qu'ils n'ont jamais eu le de* 
ût de s'inûruire , ou qu'an moins ce deiîr a toujours 
été très foible Ôc très fubordonné à leur goût pour la 
parefle. Or quiconque ne deiire point de s'éclairer, 
n'a jamais de motit fuififant pour changer d'avis : il 
doit , pour s'épargner la fatigue de l'examen , toujours 
fermer l'oreille aux repréfentations de la raifon ; & 
ropiniâtreté efl dans ce cas l'effet néceflaice de la pa- 
relTe. 
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>us clouer enfin de cette continuité d'attention 
làauelle efi attachée la fupériorité de talent. 
Mais, dira-t-on, la nature n*auroit-elle pas 
>nné aux divers hommes d'inégales difpofi- 
3ns à refprit, en allumant dans les uns des 
iffions plus fortes que dans les autres? Je ré- 
sndrai à cette queftion que, fi, pour exceller 
ms un genre , Il n'eil pas néceiUire , comme 
l'ai prouvé plus haut, d'y donner toute l'ap- 
ication dont on eft capable; il n'eft pas né- 
ifTairé non plus , pour s'illuftrer dans ce même 
înre , d'être animé de la plus vive pafilon , 
lais feulement du degré de pailion fufEfant pour 
ous rendre attentifs. D'ailleurs, il eft bon d'ob- 
irver qu'en fait de paillons , les hommes ne 
ifférent peut-être pas entr'eux autant qu'on 
magine. Pour favoir fi la nature à cet égard 
fi inégalement partagé fes dons , il faut exa- 
ûner h tous les hommes font fufceptibles de 
ifiîons, &, pour cet effet, remonter jufqu'à 
ur origine. 

CHAPITRE IX, 

De r origine de^ paffions, 

. oua s'élever à cette connoiffance , il faut dif- 
nguer deux fortes de paflions. 
i\ en efl qui nous font immédiatement don- 
nes par la nature ; il en eft aufil que nous ne 
îvons qu!à rétabliftement des fociétés. Pour fa- 
oir laquelle de ces deux différentes efpèces de 
afllons a produit l'autre , qu'on fe tranl porte en 

G 4 
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efprlt aux premiers jours du monde. Uon y 
verra la nature , par la foif , la faim , le froid 
& le chaud, avertir Thomme de Tes befqins, ÔC 
attacher une infinité de piaifirs Si de peines à 
la fatisfaâion ou à la privation de ces befoins : 
on y verra Thomme capable de recevoir dei 
îlAprefEons de plaifir & de douleur , & naître, 
fûuT ainfi dire, avec l'amour de l'un 6l la haine 
de4'autre. Tel eft l'homme au fohir des mains 
de la nature. 

Or, dans cet état, l'en vie, Torgueil, l'ava- 
rice, l'ambition n'exifloient point pour lui : 
uniquement fenfible au plaiûr & à la douleur 
phyfique, il ignoroit toutes ces peines & ces 
piaifirs {aâices que nous procurent les paifions 
que je viens de nommer. De pareilles paffions 
ne nous font donc pas immédiatement aonnées 
par la nature; mais leur exiftence, qui fuppofe 
celle des fociétés , fuppofe encore en nous le 
germe caché de ces mêmes paffions. CeA pour* 
Guoi û la nature ne nous donne en naiflànt que 
aes befoins , c'efl dans nos befoins & nos pre« 
miers deûrs qu'il faut chercher l'origine de ces 
paflions faâices, qui ne peuvent jamais être 
qu'un développement de la faculté de fentir. 

Il femble que, dans l'univers moral comme 
dans l'univers phyfique , Dieu n'ait mis qu'un 
feul principe dans tout ce qui a été. Ce qui efl 
& ce qui fera , n'eft qu'un développement né- 
cefTaire. 

Il a dit à la matière : Je te doue de la force. 
Auffi-tot les élémens, foumis aux lois du mou- 
vement, mais errans & confondus dans les dé- 
ferts de l'efpace , ont formé mille ademhlages 
monftrueux , ont produit mille chaos divers, 
jufqu'à ce qu'enfin ils fe foient placés dans i'équi- 
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libre & Tordre phyfique dans lequel on fuppofe 
maintenant l'univers rangé. 

Il femble quHl ait dit pareillement à rhomme : 
Je te doue de la fenfibilité ; e'eft par elle qu'aveur 
gle infiniment de mes volontés, incapable de 
connoître la profondeur de mes vues, tu dois, 
ùms le favoir , remplir tous mes deiTeins. Je te 
mets fous la garde du plaifir & de la douleur : 
l'un & l'autre veilleront à tes penfées , à tes ac- 
tions ; engendreront tes pailîons ; exciteront tes 
averfîons, tes amitiés, tes tendrefTes , tes fu- 
reurs ; allumeront tes defirs , tes craintes , tes 
efpérances ; te dévoileront des vérités ; te plon- 
geront dans des erreurs ; & , après t'avoir fait 
enfanter mille fyftêmes abfurdes & différens dé 
morale & de légiflation , te découvriront un jour 
les principes (impies , au développement defqueli 
eft attaché Tordre & le bonheur du monde 
moral. 

En effet , fuppofons que le ciel anime tout* 
à-coup plufieurs hommes : leur première occu- 
pation fera de (àtisfaire leurs befoins ; bientôt 
après ils efTayeront par des cris d'exprimer les 
impreflîons de plaifir 6l de douleur qu'ils reçoi* 
▼ent. Ces premiers cris formeront leur première 
langue , qui , à en "juger par la pauvreté de quel* 
ques langues fauvages, a dû d'abord être très 
courte , & fe réduire à ces premiers fons. Lorf- 
aue les hommes plus multipliés commenceront à 
ù répandre fur la furfâce du monde; & que, 
jfemblables aux vagues dont Tocéan couvre au 
loin fes rivages, & qui rentrent aufïi-tôt dans 
fon fein, plufieurs générations fe feront mon- 
trées à la terre , & feront rentrées dans le gouf- 
fre où s'abyment les êtres ; lorfque les familles 
feront plus voifines les unes des autres , alors 
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le defir commun de pofFéder les mêmes ctiofes ; 
telles que les fruits d'un certain arbre ou les fa- 
veurs d*une certaine femme , exciteront en eux 
des querelles & des combats : de-là naîtront la 
colère & la vengeance. Lorfque, faoulés de 
fang & las de tivrè dans une crainte perpé* 
tueiïe, ils auront confenti à perdre un peu de 
cette liberté qu'ils ont dans Tetat naturel & qui 
leur efl nuiûble ; alors ils feront entr'eùx des 
conventions ; ces conventions feront leurs- pre- 
mières lois ; les lois faites , il faudra charger quel- 
ques hommes de leur exécution : & voilà les 
premiers magiftrats Ces magiftrats grqfTiers de 
peuples fauvages habiteront d*abord les forêts. 
Après en avoir en partie détruit les animaux, 
lorfque les peuples ne vivront plus de leur 
chaffe , la difette des vivres leur enfeignera Fart 
d'élever des troupeaux. 

Ces troupeaux fourniront à leurs befoins , & 
les peuples chafTeurs feront changés en peuples 
pafteurs. Après un certain nombre de fiècles, 
lorfque ces derniers fe feront extrêmement mul- 
tipliés, 6c que la terre ne pourra dans le même 
cfpace fubvenir à la nourriture d'un plus grand 
nombre d'habitans , fans être fécondée par le 
travail humain ; alors les peuples payeurs difpa- 
roîtront, & feront place aux peuples cultiva-^ 
teurs. Le befoin de la faim , en leur découvrant 
l'art de l'agriculture , leur enfeignera bientôt après 
l'art de mefurer & de partager les terres. Ce par- 
tage fait , il faut aflurer à cnacu|i fes propriétés: 
& de-là une foule de fciences & de lois. Les 
terres , par la différence de leur nature & de leur 
culture » portant des fruits différens , les hom- 
mes feront entr'eùx des échanges , fentiront l'a* 
vantage qu'il y auroit à convenir d'un échange 
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général qui repréfemât toutesf les denrées , & ils 
ieront choix , pour cet effet , de quelques co- 
quillages ou de quelques métaux. Lorfque les 
fociétes en feront a ce point de perfeélion , alors 
toute égalité entre les hommes fera rompue : on 
diftinguera des fupérieurs & des inférieurs : alors 
ces mots de bien &i de mal^ créés pour expri- 
mer les fenfations de plaifirs ou de douleurs pny- 
fiques que nous recevons des objets extérieurs , 
s'étendront généralement à tout ce qui peut nous 
procurer l'une ou l'autre de ces fenfations , les 
accroître ou les diminuer j telles font les richef- 
fes & l'indigence : alors les richefles & les hon-r 
neurs , par les avantages qui y feront attachés, 
deviendront l'objet général du Hefir des hom- 
mes. De-la naîtront , félon la forme différente 
des goiivernemens , des pa fiions criminelles ou 
vertueufes ; telles font l'envie , Tavarice , l'orgueil, 
l'ambition , l'amour de la patrie , la paffion de 
la gloire, la magnanimité, & même l'amour, 
qui , ne nous étant donné par la nature crue com- 
me un befoio, deviendra, en fe confondant avec 
la vanité , une pai&on faéiice , qui ne {et a , comme 
les autres, qu'un développement de la fenfibilité 
phyfique. 

* Quelque certaine que foit cette condufion , 
il eft peu d'hommes qui conçoivent nettement 
les idées dont elle réfulte. D'ailleurs , en avouant 

S|ue nos paillons prennent originairement leur 
ource dans la fenfibilité phyfique , on pourroit 
croire encore que, dans létat aâiiel oii font les 
nations policées , ces padions exiftent indépen- 
damment de la caufe qui les a produites. Je vais 
donc , en fuivant la métamorphofe des peines 6c 
des plaifirs phyfiques en peines & en plaifirs fac- 
ticcs I montrer que , dans des pailions telles que 
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l'avarice , Tambition , Torgueil & l'ainîtié , dont 
Tobjet paroît le moins appartenir aux plaifirs det 
fens , c* eft cependant toujours la douleur & le 
plaifir phyfique que nous fuyons ou que nous 
recherchons. 

CHAPITRE X. 

De t Avarice, 

X^*OR & l'argent peuvent être regardés comm^ 
des matières agréables à la vue. Mais fi Tonnç 
defiroit dans leur poiTeffion que le plaifir pro- 
duit par réclat & la beauté ^de ces métaux, la-f 
vare fe contenteroit de il^ libre contemplation 
des richeffes entaffées dans le tréfor public. Or, 
comme cette vue ne fatîsferoit pas (a Daffion^i) 
faut que l'avare , de quelque efpece qu'il foit , ou 
defire les richefles comme l'échange <fe tous les 
plaifirs , ou comme l'exemption de toutes les pet* 
nés attachées à l'indigence. 

Ce principe pofé, je dis que l'homme n'étant, 
par fa nature , fenfible qu'aux plaifirs des fens , 
ces plaifirs par conféquent font Tunique ob- 
jet de fes defirs. La pafiion du luxe, de la ma- 
gnificence dans les équipages, les fêtes & les 
emmeublemens , efi donc une pafiion faâice , 
péceffairement produite par les befoins phyfiques 
ou de l'amour ou de la table. Eu ettet , quels 
plaifirs réels ce luxe & cette magnificence pro- 
cureroient-ils à ' l'avare voluptueux , s'il ne les 
confidéroit comme un moyen ou de plaire aux 
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femmes , s*il les aime , & d'en obtenir des fa<- 
veurs ; ou d'en impofer aux hommes , & de les 
forcer , par refpoir confus d'une récompenfe , 
à écarter de lui toutes les peines & à rafTembier 
près de lui tous les plaifirs? 

Dans ces avares voluptueux , qui ne méritent 
pas proprement le nom d'avares, l'avarice eft 
donc l'effet immédiat de la crainte de la douleur 
& de Tamour du plaifir phyfique. Mais , dira-t- 
on , comment ce même amour du plaiiir, ou 
cette même crainte de la douleur, peuvent-ils l'ex- 
citer chez les vrais avares, chez ces avares in- 
fortunés qui n'échangent jamais leur argent con- 
tre des.plaifirs î S'ils paffent leur vie dans la di« 
fette du néceflâire , & s'ils exagèrent à eux-mê* 
snes & aux autres le plaifir attaché à la poffef- 
fion de l'cr , c'eft pour s'étourdir fur un mal- 
heur que perfonne ne veut ni ne doit plaindre. 

Quelque furprenante que foit la contradiâion 
qui le trouve entre leur conduite & les motifs 
qui les font agir, )e tâcherai de découvrir lacauiê 
qui, leur laiflant deûrer fans cefle le plaiûr , doit 
toujours les en priver. 

J'obferverai d*abord qu^ cette forte d'avarice 
prend fa fource dans une crainte exceilive & ri» 
diçule , & de la poffibilité de l'indigence & des 
maux qui y font attachés. Les avares font aflës 
iemblables aux hypocondres» qui vivent dans 
des tranfes perpétuelles, qui voient par-tout des 
dangers , 6c qui craignent que tout ce qui les 
approche ne les cafle. 

C'eft parmi les gens nés dans l'indigence qu'on 
rencontre le plus communément de ces fortes 
d'avares ; ils ont par eux-mêmes éprouvé ce que 
la pauvreté entraine de maux à fa fuite : aufC 
kur (olie, à cet égard» efi-eUe plus pardonna^* 
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ble qu*elle ne le feroit à des hommes nés dans 
Tabondance , parmi lefquels on ne trouvé gaere 
que des avares faflueux ou voluptueux. 

Pour faire voir comment^ dans les premiers,' 
la crainte de manquer du néceflaire les force tou- 
jours à s*en priver; fuppofons qu'accablé du faix 
de l'indigence , quelqu'un d'entr'eux conçoive le 
projet de s'y fouuraire. Le projet conçu, refpé- 
rance auffi-tôt vient vivifier fon ame afFaifTée 
par la mifere; elle lui rend l'aâivité , lui fait 
chercher des protedeurs , l'enchaîne dans l'anti- 
chambre de les patrons , le force à s'intriguer 
auprès des minières , à ramper aux pieds des 
grands , & à fe dévouer enfin au genre de vie 
le plustrifle, jufqu'à ce qu'il ait obtenu quelque 
place qui le mette à l'abri de la miferé. Parvenu 
a cet état , le plaifir fera-t-il Tunique objet de 
fa recherche? Dans un homme qui , par ma fup« 
pofition , fera d'un caradere timide & défiant , 
le fouvenir vif des maux qu'il a éprouvés, doit 
d'albord lui infpirer le defir de s'y fouftraire , Ôc 
le déterminer par cette raifon à fe refufer juf- 
qu'à des befoins dont il a , par la pauvreté , ac- 
quis l'habitude de fe priver. Une fois au-deflus ^ 
du befoin , fi cet homme atteint alors l'âge de 
trente-cinq ou quarante ans^; fi l'amour du plai* 
fir, dont chaque inûant émoufTe la vivacité, fe 
fait moins vivement fentir à fon cœur , que fera- 
t-il alors ? Plâs difficile en plaifirs , s'U aime les 
femmes , il lui en faudra de plus belles, & dont 
les faveurs foient plus chères : il voudra donc 
acquérir de nouvelles richeffes pour fatisfaire fes 
nouveaux goûts : or, dans l'efpace de temps 
qu'il mettra à cette acquifition , li la défiance & 
la timidité , qui s'aCcroiifent avec l'âge , ôc qu'on 
peut regarder cooune Tefiet du fentiment de 
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lOtre foîbleflè , lui démontrent mi'en fait de rî« 
rheffes , affei n'eft jamais aflez ; & fi fon avidité 
e trouve en équilibre avec fon amour pour les 
>lainrs, il fera foumis alors à deux attrapons 
lifférentes : pour obéir à l'une & à l'autre , cet 
lomme , fans renoncer au plaifir, fe prouvera 
]u'il doit , du moins en remettre la jouifTance au 
temps où, poiTeiTeur de plus grandes richelTes, il 
pourra fans crainte de l'avenir, s'occuper tout 
entier de fes plaifirs préfens. Dans le nouvel in- 
tervalle de temps au'il mettra à accumuler ces 
nouveaux tréfors , h l'âge le rend tout-à-fait in* 
fenfible au plaifir , changera- 1- il fon genre de 
vie i renoncera- 1- il à des habitudes aue l'inca- 

Siacité d'en contraéler de nouvelles lui a ren- 
ues chères î Non , fans doute ; & fatisfait , en 
contemplant festréfors,de la poflibilité des plaifirs 
dont les richeffes font l'échange , cet homme , pour 
éviter les peines phyfiquesde l'ennui, fe livrera 
tout entier à fes occupations ordinaires. Il de- 
viendra même d'autant plus avare dans fa vieil* 
lefle , que l'habitude d'amafler n'étant plus con- 
trebalancée par le defir de )oulr , elle fera au con« 
traire foutenue en lui par la crainte machinale que 
la vieiilefle a toujours de manquer. 

La condufion de ce chapitre , c'efi que la 
crainte excef&ve& ridicule des maux attachés à 
Findigence , eft la caufe de l'apparente contrac«^ 
diâion qu'on remarque entre la conduite de cer« 
tains avares & les motifs qui les font mouvoir.' 
Voilà comme en defirant toujours le plaifir , 1*9^ 
yaripcpeat toujours les en priver. 
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CH A P ITRE XI. 

De tAmbittoru 



L. 



iE crédit adtaché aux grandes places , peut \ 
ainfl que les richefTes , nous épargner des pei- 
nes, nous procurer des plaifirs, &, par confé- 
3uent , être regardé comme un échange. On peut 
onc appliquer à Tambition ce que j'ai dit de 
Tavarice. 

Chez ces peuples fauvages dont les che£s ou 
les Rois n'ont d'autre privilège que celui d'être 
nourris & vêtus de la chafle que font .pour eux 
]es guerriers de la nation , le defir de s'afTurer 
fes befoins y fait des ambitieux. 

Dans Rome nailTante » lorfqu'on n'affignoit 
d'autre récompenfe aux grandes aâiôns que l'é* 
tendue de terrein qu'un Romain pouvoit labourer 
&L défricher en un jour , ce motif fuiEfoit pour 
former des héros. 

Ce que je dis de Rome , je le dis de tous les 

Eeuples pauvres ; ce qui chez-eux forme des am- 
itieux , c'eil le defir de fe fouftraire à la peine 
& au travail. Au contraire , chez les nations opu« 
lentes» où tous ceux qui prétendent aux grandes 

Î>laces , font pourvus des richeflès néceflàires pour 
ç procurer non- feulement les befoins , mais en- 
core les commodités de la vie» c'efl prefque tou- 
jours dans l'amour du plaifir que l'ambition prend 
naiffance. 

Mais, dira- 1- on, la pourpre, lesthiares, & 
généralement toutes les marques d'honneurs , ne 

font 
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font fur nous aucune impreflion phyfique de plai- 
fir / l'ambition n*eA donc pas fondée fur cet 
amour du pUifir , mais fur le defir de l'eAime & 
des refpeéis ; elle n eft donc pas l'effet de la fen^ 
fibillté phyfique. 

Si le defxr des grandeurs, répondrai- je, n'é<- 
toit allumé que par le defir de 1 eftime & de la 
gloire , il ne s'éleveroit des ambitieux que dans 
des républiques telles que celles de Rome & de 
Sparte, où les dignités annonçoient communé- 
ment de grandes vertus de de grands talens dont 
elles étoient les récompenfes. Chaz ces peuples , 
la paflion des dignités pouvoit flatter l'orgueil ; 
puifqu'elle aiTuroit un homme de Teflime de (es 
concitoyens; puifque cet homme, ayant tou- 
jours de grandes entreprifes à exécuter , pouvoit 
regarder les grandes places comme des moyens 
de s'illuftrer & de prouver fa fupériorité fur les 
autres. Or, l'ambitieux pourfuit également les 
grandeurs dans les fiècles où ces grandeurs font 
plus avilies par le choix des hommes qu'on y 
élève , & y par conféquent , dans les temps même 
où leur poffef&on eu moins flatteuié. L'ambi* 
tion n'eft donc pas fondée fur le defir de Tçfti- 
tne. En vain diroit-ron qu'à cet égard lambi-» 
tieux peutfe tromper lui-même :Ie9 marques de 
confldértition qu'on lui prodigue , l'avertiflent à 
chaque inilant que c'efl: fa place & non lui qu'on 
honore. Il fent que la confédération dont il jouit 
fi*eû point perfonnelle ; qu'elle s*évanouit par la 
tnort ou la difgrace du maître ; que la vieillefle 
même du Prince fufHt pour la détruire; qu'alors 
les hommes élevés aux premiers poÂes, font 
autour du fouverain comme ces nuages d'or, 
|ui afiiflent au coucher du foleil, & dont la 
plendeuir s'obfcurcit & difparoît à mefure c^ue 



t 
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Taftre s'enfonce fous Thorizon. Il l'a mille fois 
oui dire , & l'a lui-même mille fois répété , que 
le mérite n'appelle point aux honneurs; que la 
promotion aux dignités n'eft point, aux yeux du 
public , la preuve d'un mérite réel ; qu'elle eft 
au contraire , prefque toujours regardée comme 
le prix de l'intrigue, de la bafTefle 6c de nm« 
portunité. S'il en doute , qu'il ouvre l'hiftoire , 
& furtout celle de Byzance; il y verra qu'un 
homme peut être à la fois revêtu de tous les 
honneurs d'un empire & couvert du mépris de 
toutes les nations. Mais je veux que , confiifc- 
ment avide d'eftime , l'ambitieux croie n^ cher- 
cher que cette eflime dans les grandes places : il 
eu facile de montrer que ce n eu pas le vrai mo« 
tif qui le détermine ; Ql que , fur ce point , il fe 
fait illufion à lui-même ; puifqu'on ne defire pas i 
comme je le prouverai dans le chapitre de l'or- 
gueil , Teflime pour l'eftime même , mais pour 
les avantages qu'elle procure. Le defir des gran- 
deurs n'eit donc point l'effet du deûr de 
i'efHme. 

A quoi donc attribuer l'ardeur avec laquelle 
on recherche les dignités? A l'exemple de ces 
jeunes cens riches , qui n'aiment à fe montrer 
au pubUc que dans un équipage lefle & brillant , 
pourquoi l'ambitieux ne veut*il y paroître que 
décoré de quelques "marques d'honneur i Ceft 
qu'il conddere ces honneurs comme un truche- 
ment qui annonce aux hommes fon indépendance, 
la puiUance qu'il a de rendre à fon gré, plu- 
fieurs d'entr'eux heureux ou malheureux, & l'in- 
térêt qu'ils ont tous de mériter une faveur tou- 
jours proportionnée aux plaifirs qu'ils fauront lui 
p rocurer 

Mais, dira- 1- on, ne feroit-ce pas plutôt dai 
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refpeô & de l'adoration des hommes dont l'am- 
bitieux feroit jaloux î Dans le fait , c'ed le ref*^ 
peâ des hommes qu'il defire ; mais pourquoi le 
deilre-t-il ? Dans les ,homma[;es qu'on rend aux 
Grands, ce n'eft point le gefle du refpeâ qui 
leur phit : (i ce gefle étott par lui-même agréa* 
ble , il n'eil point d'homme riche qui ^ fans (ortir 
de chez lui, & fans courir après les dignités » ne 
pûtfe procurer un tel bonheur. Pour fe fatisfaire, 
il loueroit une douzaine de porte-faix , les revê- 
tiroit d'habits magnifiques, les barioleroit de tous 
les cordons de l'IËurope , les tiendront le matin 
dans fon antichambre , pour venir tous les jours 
payer à fa vanité un tribut d'encens & de 
reh>eâs. 

L'indifférence des gens riches pour cette ef-* 
pèce de plaifir , prouve que l'on n'aime point le 
refpéâ comme refpeâ , mais comme un aveu 
d'iiîfériorité de la part des autres hommes , comme 
un gage de leur difpofition favorable à notre 
égard, & de leur empreffement à nous éviter 
des peines & à nous procurer des plaifirs. 

Le.defir des grandeurs n'eft donc fondé que 
fur la crainte de la douleur ou l'amour du plai- 
fir. Si ce defir n'y prcnoit point fafource, quoi 
de plus facile que de défabufer l'ambitieux ? O 
toil lui diroit-cn, qui feches d'envie en con- 
templant le fafte ôc la pompe des grandes pla- 
ces, ofe t*élever à un orgueil plus noble, & 
leur éclat ceflèra de t'en impofer. Imagine , pour 
un moment , que tu n'es pas moins fupérieur 
aux autres hommes que les infeâes leur font in- 
férieurs ; alors tu ne verras dans les courtifans 
que des abeilles qui bourdonnent autour de leur 
reine ; le fceptre même ne te paroîtra plus qu'une 
gloricic* 

H 2 
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Pourauoi les hommes ne prêteront-îls jamais 
l'oreille a de pareils difcours ? auront- ils toujours 
peu de confidération pour ceux qui ne peuvent 
gueres, 6l préféreront-ils toujours les grandes 
places aux grands talens ? C'efl que les grandeurs 
font un bien , & peuvent , ainfi que les richeffes > 
être regardées comme rechange d'une infinité de 
plaifirs. Auffi les recherche-t-on avec d'autant 
plus d'ardeur qu'elles peuvent nous donner fur 
les hommes une puiffance plus étendue , & , par 
conféquent, nous procurer plus d'avantages. Une 
preuve de cette vérité , c'eft qu'ayant le choix 
du trône d'Ifpahan ou de Londres , il n'efl pref- 
que perfonne qui ne donnât au fceptre de fer 
de la Perfe la préférence fur celui de l'Angle- 
terre. Qui doute cependant qu'aux yeux d'ui» 
homme honnête le dernier ne parût le plus de- 
firable ; & qu'ayant à choifir entre ces deux cou* 
ronnes, un homme vertueux ne fe déterminât 
en faveur de celle oii le Roi , borné dans fon 
pouvoir, fe trouve dans l'heureufè impuiflance 
de nuire à fes fujjets ? S'il n eft cependant pref- 
que aucun ambitieux qui n'aimât mieux com- 
mander au peuple efclave des Perfans qu'au peu- 
ple libre des Anglois > c*eft qu'une autorité plu» 
abfolue fur les hommes les rend plus attentits à 
nous plaire ; c^eft qu'inflruits par un inflinâ fe- 
cret ,. mais sur , on fait que la crainte rend tou* 
jours plus d'hommages que l'amour; que lesty* 
ransjdu moins de leur vivant, ont prefijue tou- 
jours été plus honorés que les bons Rois ; c'eft 
que la reconnoiffance a toujours élevé des tem- 
pies moins fomptueux aux dieux bienfaifans qui 
portent la corne d'abondance (i) , que la crainte 

(i) Dans la ville de Banum.» les habitans préfentent 
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n'en a confacré aux dieux cruels 6c colofTaux , 
qui, portés fur les ouragans ÔC les tempêtes, 6c 
couverts d'un vêtement d'éclairs , font peints la 
foudre à la main ; c'ed enfin qu'éclairés par cette 
connoiflance, on fent qu'on doit plus attendre 
de l'obéiflance dun efclave, que de la recon* 
noiffance d'un homme libre. 

La conclufion de ce chapitre , c'eft que le de- 
fîr des grandeurs eft toujours l'effet de la crainte 
de la douleur ou de l'amour des plaifirs des fens , 
auxquels fe rédutfent n^ceflairement tous les au- 
tres. Ceux que donne le pouvoir & la confidc- 
ration , ne font pas proprement des plaifirs: ils 
n'en obtiennent le nom que parce que l'efpoir 
& les moyens de fe procurer des plaifirs font 
déjà des plaifirs : plaifirs qui ne doivent leur exlf- 
tence qu'à celle des plaifirs phyfiques (2). 



les prémices de leurs fruits à refprît malin , & rien 
au grand Dieu qui , félon eux , eft boR & n'a pas be« 
loin de ces offrandes. Voyez Vincent le Blanc. 

Les babitans de Madagafcar croient le diable beau» 
coup plus méchant que Dieu. Avant que de manger y 
lis font une offrande à Dieu & une au démon ; ils com« 
mencent par le didble , jettent un morceau du côté 
droit , & difent : Voilà pour toi , feigneur Diable, Ils 
jettent enfuite un morceau du côté gauche, 8c difent: 
Voilà pour toi , feigneur Dieu, Ils ne lui font aucune 
prière. Recueil des Lettres édlf, 

(a) Pour prouver que ce ne font pas les plaifirs phy- 
fiques qui nous portent à l'ambition, peut-être dira- 
t-on que c*eft communément le defir vague du ijon- 
heur qui nous en ouvre la carrière. Mais , répondrai* 
fe, qu'eft-ce que le defir vrgue du bonheur ? C'eft un 
tfeiîr qui ne porte fur aucun objet en particulier : or 
\t demande fi l'homme > qui, fans aimer aucune femme 
en particulier , aime en général toutes les femmes , 
n'eft point animé da defir des plaifirs phyfiques ? Twju*. 
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Je fais que , dans les projets , les entrepriref ; 
les forfaits , les vertus & la pompe éblouiflante 
de l'ambition. Ton apperçoit dimcilement l'ou* 
yrage de la fenfibilité pnyuque. Comment , dans 
cette fiere ambition, qui, le bras fumant de 
carnage, s'affied au milieu des champs de ba« 
taille fur un monceau de cadavres, Ôc frappe, 
en figne de vidoire , fes ailes dégoûtantes de 
fang ; comment, dis^je, dans Tambltion adnft 
figurée , reconnoître la fille de la volupté ? com- 
ment imaginer qu'à traver les dangers , les fa- 
tigues & les travaux de la guerre , ce foit la 
volupté qu'on pourfuive ? Ceft cependant elle 
feule , répondrai-)e , qui , fous le nom de liber* 
tinage , recrute les armées de prefque toutes les 
nations. On aime les plaifirs , & par conféquent 
les moyens de s'en procurer : les hommes défi- 
rent donc & les. richeffes & les dignités. Ils vou- 
droient de plus faire fortune en un jour, & la 
parefTe leur infpire ce deflr : or, la guerre, qui 
promet le pillage des villes au foldat , 6c des hon- 
neurs à l'officier , flatte à cet égard & leur pa« 
refle & leur impatience. Les hommes doivent donc 
fupporter plus volontiers les fatigues de la guerre 
(3) que les travaux de l'agricuhure , qui ne leur 



tes les fois qu*on voudra fe donner la peine de décom- 
pofer le fentiment vague de l'amour du bonheur , on 
trouvera toujours le plaiûr phyiîque au fond du creu* 
fet. Il en^ eft de l'ambitieux comme de l'avare , qui ne 
feroit point avide d'argent , û l'argent n'étoit pas ou 
l'échange des plaiGrs, ouïe moyen d'échapper à la dou- 
leur phyfique : il ne deiîreroit point l'argent dans une 
ville telle que Lacédémone, où l'argent n'auroit point 
de cours. 
(3) n Le repoi » dit Tacite > eft pour les Germaioi 
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promet des richefl'es que dans un avenir éloi- 
gné. Auffi les anciens Germains , les Celtes , les 
Tartares , les Habitans des côtes d'Afrique, & 
les Arabes, ont- ils toujours été plus adonnés au 
vol 6c à la piraterie, qu'à la culture des terres. 

Il en eft de la guerre comme du gros jeu qu'on 
préfère au petit , au rifque même de (e ruiner j 
parce que le gros jeu nous flatte de Tefooir de 
grandes richeffes , & nous les promet aans un 
inflant. 

Pour ôter aux principes que j'ai établis tout 
air de paradoxe , je vais , dans le titre du cha- 
pitre fuivant , expofer l'unique objeétion à laquelle 
il me refte à repondre. 



un ëtat violent ; ils foupîrent fans cefle après la guer- 
re ; ils s'y £bnt un nom en peu de temps , ils aiment 
mieux combattre que labourer «<• 
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CHAPITRE XII. 

«Si dans la pourfuïte dis pondeurs ton nt cherchi 
quun moyen de fe fouftraire à la douleur <i oa 
de jouir du plaijîr phyfique; pourquoi le plaipr 
échappe- 1- il fi fouvent à f ambitieux ^ 

Vx K peut diflinguer deux fortes d'ambitieux. Il 
cftdes hommes malheureufement nés, qui, en«» 
nemis du bonheur d'autrui , dedrent les grandes 
places , non pour jouir des avantages qu'elles 
procurent , mais pour goûter te feul plailir da 
infortunés, pour tourmenter les hommes , & Jouir 
de leur malheur. Ces fortes d'ambitieux font d'm 
caradlere aflez femblable aux faux dévots , qui, 
en général , pafTent pour méchans , non que la 
loi qu'ils profefTent ne foit une loi d'amour 6l 
de cnarité, mab parce que les hommes le plus 
ordinairement portés à une dévotion auftere 
(i) , font apparemment des hommes mécontens 



r (i) L'expérience prouve jju'en général les caraéleref 
propres à fe priver de certains plaifirs , & à faifir 
les maximes & les pratiques auderes d'une certaine dé- 
votion, font ordinairement des ca^afVeres malheureux* 
C'eft la feule manière d'expliquer comment tant de 
feflaires ont pu allier à la fainteté & à la douceur des 

}>rincipes de la religion , tant de méchanceté & d'into- 
érance ; intolérance prouvée par tant de maflfacres. 
Si la jeunefle , lorfqu'on ne s'oppofe point à fes pr- 
iions, eft ordiMiremenC plus humaine & plus géné- 
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ée ce bas monde , qui ne peuvent efpérer de 
bonheur qu'en l'auue , &. qui , mornes , timides 
& malheureux , cherchent dans le fpcelacle du 
malheur d'autrui une diftraâion aux leurs. Les 
ambitieux de cette efpèce font en très petit nom- 
bre ; ils n'ont rien de grand ni de noble aans 
l'ame ; ils ne font comptés que parmi les tyrans ; 
& , par la nature de leur ambition , ils font pri- 
vés de tous les plaidrs. 

Il eft des ambitieux d'une autre efpèce; & 
dans cette efpèce, je les comprends prefque 
tous : ce font ceux qui , dans les grandes places , 
ne cherchent qu'à jouir des avantages qui y font 
attachés. Parmi ces ambitieux , il en efl qui , 
par leur naiHance ou leur pofition , font d'a- 
bord élevés à des pofles importans : ceux-là 
peuvent quelquefois allier le plaifir avec les foins 
de l'ambition ; ils font en naiiTant, placés , pour 
ainfi dire, à la moitié (1) de la carrière qu'ils 



reufe que la vieillcffe , c'^ft que les malheurs & les in- 
lirmités ne l'ont point encore endurcie. L*homnie d'un 
cara^^ere heureux » eu gai & bon homme ; c'e(l lui 
feul qui dit : 

Que tout le monde ici fait heureux de ma joie. 

Mais IHiomme malheureux eft méchant. C^far dffort, 
en parlant de Caffius': Je redoute ces gens hâves & -ynaU 
grès : il n'en efi pas ainfi de ces Antoinss , de ces gens •= 
uniquement occupés de leurs plalfirs ; leur main cueille 
^4 fleurs , & n* aiguife point de poignards. Cette obfer- 
vation de Céfar eft tre« belle , Ôc plus générale qu'on 
ne penfe. 

(2) L'ambition eft, fi je l'ofe dire , en eux plutôt 
Mne convenance d'état^, qu'une paftion forte que les 
•bftacles irritent « & qui triomphe de tout. 
Œuv. 4^Helvi Tom. 111. I 
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ont à parcourir. Il n'en eft pas ainii d'un hom- 
me, qui , de l'état le plus médiocre, veut, 
comme Cromwel , s'élever aux premiers poftes. 
Pour s'ouvrir la route de l'ambition, oii les 
premiers pas font ordinairement les plus diffi* 
gtles , ii a mille intrigues à faire , mille amis à 
ménager ; il efl à la fois occupé & du foin dt 
former de grands projets , & du détail de leur 
exécution. Or , pour découvrir comment de pa- 
reils hommes , ardens à la pourfuite de tous les 
plaidrs , animés de ce feul motif, en font fou* 
vent privés ; fuppofons qu'avide de ces plaifirs, 
& frappé de rcmpreflement avec lequel oa 
cherche à prévenir les defirs des Grands, un 
homme de cette efpèce veuille s'élever aux pre- 
miers poûes: ou cet homme naîtra dans ces 
pays où le peuple eu le difpenfateur des grâces, 
où l'on ne peut fe concilier la bienveillance 
publique que par des fervices rendus à la pa« 
trie, où par conféquent le mérite eft nécef- 
faire ; ou ce même homme naîtra dans des gou- 
vernemens abfolument defpotiques , tels que Iç 
Mogol , où les honneurs font l'efprit de l'intrî' 
^ue: or , quel que foit le lieu de fa naiffancei 
je dis que, pour parvenir aux grandes places i 
il ne peut donner prefqu'aucun temps à (es plai* 
firs. Pour le prouver, je prendrai le plaiar dô 
Tamour pour e?£emple, non-feulement comme 
le plus vif de tous , mais encore comme le ref- 
fort prefque unique des fociétés policées. Car 
il eft bon d'obferver en paflant, qu'il eft dans 
chaque nation un befoin phyfique , qu'on doit 
conîidérer comme l'arfie univeffelle de cette na- 
tion : chez les Sauvages du ieptentrion , qui , 
fouvent expofé$ à des famines affreufe», font 
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toujours occupés de chafTe àc de pêche , c'tù. ia 
faim & non Tamour qui produit toutes les idées ; 
ce befoln efl en eux ie germe de toutes leurs 
penfées : anili , prefque toutes les combinaifons 
de leur e(prit ne coulent-elles que fur les rufes 
de la chaUe & de la pèche, & fur les moyci» 
de pourvoir au befoinde la faim. Au contraire, 
l'amour des femmes eu chez les nations poli- 
cées^ le reflbrt preique unique quîle^ meut (3), 
En ce pays , l'amour invente tout , produit tout: 
la magniticence , la création des arts de luxe , 
font des fuites néceflaires de lamour des femmes 



(^) Ce n'eft paf que d'autres motifs ne puiflTent al- 
4umer en nous le feu de l'ambition. Dans Us -pays f au- 
▼res » ie deûr de pourvoir à fes befoins fiifHt, comme 
leTaî dit plus haut , pour faire des ambitieux. Dans les 

Ï»ays defpotiques , U crainte du fiipplice que peut nous 
aire fubir le caprice d'un defpote , peut former encore 
4)es ambitieux. Mais chez les peuples policés, c'ell le de(ir 
▼ague du boitheuirv deiir qui fe réduit toujours, com- 
me je Tai dé)à prouvé , aux plaifirs des fens , qui le 
plus communément infpire l'amour des grandeurs. Or 
parmi ces plaKirs je fuis fans doute en droit de choi- 
■fir celui des femmes* comme le plus vif & le plus puif* 
Tant de tous. Une preuve qu'en efifet ce font les plaî* 
firs de cette efpèce qui nous animent , c'efl que l'on 
n'eft fufceptible de Tacquifition des grands talens & ca- 
pable de ces réfolutions défefpérées , néceffaires quel- 
quefois pour monter aux premiers poftes , que dans la 
Î»remiere teuneffe , c'e(l-à>dlre , dans l'âge où les be* 
oins phyhques fe font le plus vivement fentir. Mais , 
dUra^-on , que de vieillards montent avec plaifir aux 
grandes places ? Oui : ils les acceptent , ils les de(îrent 
même ; mais ce deiir ne mérite pas le nom de palfion , 
>uifqu'ils ne font plus alors capables de ces entrepri- 
ses hardies & de ces efforts prodigieux d'efprit qui 
cara^érifent la palTion. Le vieillard peut marcher par 
habitude dans la carrière qu'il s'eft ouverte dans la 
îeunefle i mais il ne s'en ouvriroit pas une novwcW^^ 



f; 
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& de l'envie .de leur plaire ; le defir même qu'on 
a d'en impcfer aux hommes par les richeffes oa 
les dignités, n*eû qu'un nouveau moyen de les 
féduire. Suppofons donc qu'un homme né fans 
bien , mais avide des plaifirs de Tamour , ait vu 
les femmes fe rendre d'autant plus facilement aux 
defirs d'un amant, que cet amant, plus élevé 
en dignité , fait réfléchir plus de confidération 
fur elles : qu'excité par la paflion des femmes 
à celle de 1 ambition, l'homme dont je parle, 
afpire au pofte de général ou de premier miniftre; 
il doit , pour monter à ces places , s'occuper tout 
entier du foin d'acquérir des talens , ou de faire 
des intrigues. Or, le genre de vie propre i 
former , foit un habile intrigant , foit un homme 
de mérite , efl entièrement oppofé au genre de 
vie propre à féduire des femmes , auxquelles on 
ne plaît communément que par des afBduités 
incompatibles avec la vie d'un ambitieux. Il eft 
donc certain que , dans la jeunefle , & jufqu'à 
ce qu'il foit parvenu à ces grandes places où 
les femmes doivent échanger leurs faveurs contre 
du crédit, cet homme doit s'arracher à tous fes 
goûts , & facrifier prefque toujours le plaifir pré- 
lent à l'efpoir des plaifirs à venir. Je dis , prefque 
toujours ; parce que la route de l'ambition eft or- 
dinairement très longue à parcouj;ir. Sans parler 
de ceux dont l'ambition , accrue auffi-tôt que fa« 
tisfaite , remplace toujours un defir rempli par un 
defir nouveau ; qui , de miniftres , voudroient 
être rois; qui, de rois, afpireroient , comme 
Alexandre, à la monarchie univerfelle, & vou- 
droient monter fur un trône où les refpeâs de 
tout l'univers les affuraflent que l'univers entier 
s'occupe de leur bonheur; fans parler ,dis-jej 
dç ces hommes extraordinaire^ , & fuppofaat 
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fnSme de la modération dans l'ambition, il eft 
évident que l'homme dont la paflion des fem-* 
mes aura fait un ambitieux , ne parviendra or«> 
dinairement aux premiers pbfles que dans un 
âge où tous Tes defirs feront étoufïes. 

Mais fes defirs ne fuflènt-ils qu'attiédis, à 
peine cet homme 9't-il atteint ce terme « qu'il fs 
trouve placé fur un écueil efcarpé & gliflant ; 
il fe voit de toutes parts en butte aux envieux , 
qui prêts à le percer , tiennent autour de lui leurs 
arcs toujours bandés : alors il découvre avec hor* 
reur l'abyme affreux qui s'entr'ouyrc; il fent que , 
dans fa chute, par untrifleappanagede la gran- 
deur , il fera miférable fans être plaint ; qu'ex- 
pofé aux infuhes de ceux qu'outrageoit fon or- 
gueil, il fera l'objet' du mépris de fes rivaux ^ 
mépris plus cruel encore que les outrages ; que, 
devenu la rifée de fes inférieurs , ils s'affranchi- 
ront alors de ce tribut de refpedts dont la joui{« 
fance a pu quelquefois lui paroître importune , 
mais dont la privation eft infupportable , lorf- 
que l'habitude en a fait un befoin. Il voit donc 
que , privé du feul plaifir qu'il ait jamais goûté , 
éi réduit à l'abaifTement , il ne jouira plus en 
contemplant fes grandeurs, comme l'avare en 
contemplant fes richefTes, de la pofllbilité de 
toutes les jouifTances qu'elles peuvent lui pro- 
curer. 

C^t ambitieux efl donc , par la crainte de 
l'ennui & de la douleur , retenu dans la car- 
rière oîi l'amour du plaifir l'a fait entrer : le 
defir de conferver , fuccède donc en fon cœur 
au defir d'acquérir. Or , l'étendue des foins né- 
ceilàires pour fe maintenir dans les dignités , ou 
pour y parvenir, étant à peu près la même, 
îl eft évident que cet homme doit pafler U 
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temps de la jeunefTe & de Tâge mûc à \z pouv<^ 
i'uite ou à la confervation de ces places, uni* 
fiuement defirées comme des moyens d'acquéric 
les plaifirs qu'il s'eft toujours re{ufés. C*eft ainfi 
que y parvenu à Tâge où Ton eft incapable d*uit 
nouveau genre de vie , il fe livre , & doit en 
effet fe livrer tout entier à fea anciennes occu- 
pations ; parce qu'une ame toujour» agitée de 
craintes &. d'efpérances vives ^ & fans cefTe 
remuée par de fortes paiHons , préférera tou- 
jours la tourmente de l'ambition au calme infi"* 
i>ide d'une vie tranquille. Semblables aux vaif- 
eaux que les ûots portent encore fur \sl cdte da 
midi y lorfaue ks vents du nord n'enflent plus 
les «mers y les hommes fuivent dans la yieillefle 
la direâîon que les paâxons leur ont donnée 
dans la jeunelTe. 

J'ai fait voir comment , appelle au» grandeurs 
par la paffion des femme», l'ambitieux s'engage 
dans une route aride. S'il y rencontre par ha*- 
fard quelques plaifirs , ces plaifirs font toujours 
mêlés d'amertume ; il ne les goûte avec délices, 
que parce qu'ils y font rares ôc femés çà & la ^ 
à peu près conune ces arbres qu'on rencontre 
de loin en loin dans les déferts de la Lvbie» 
& dont le feuillage defléché n'offre un ombrage 
agréable qu'à l'Africain brûlé qui s'y repofe^ 

La contradiâion qu'on apperçoit entre la 
conduite d'un ambitieux & ks motifs qui k font 
. agir , n'eft donc qu'apparente ; l'ambition eft 
donc allumée en nous par l'amour du pbifir & 
la crainte de la douleur. Mais, dira-t- on, fi l'a- 
varice & l'ambition font un effet de la fenfibi- 
lité phyfique, du moins l'orgueil n'y prend-il 
pas fa fource. 



DiscovAs III. 10) 

CHAPITRE XIII. 

Ùt tOrgutîl. 

Xjii*ORGU£il n'efl dans nous que le ferltimenf 
irrai ou faux de notre excellence : lentiment 
qui , dépendant de la comparaifon avantageute 
Qu'on fait de foi aux autres , fuppofe par con« 
Icqiient Texiftence des hommes, & même le- 
tabliflement des fociétés. 

Le ientiment de Torgueil n'ed donc point 
inné 4 conime celui du plaifir ôc de la douleur^ 
L'orgueil n* e(l donc qu*une paiSon fadice , qui 
fuppofe la connoiiTance du beau 6i de TcxceN 
lent. Or , l'excellent ou le beau ne font autre 
chofe que ce que le plus erand nombre des hom- 
mes a toujours regardé , euimé & honoré comme 
tel. L'idée de Teftimé a donc précédé Tidée de 
Fedimable. Il ed vrai que ces deux idées ont du 
bientôt fe confondre enfemble. Aufli Thomme 
qu'anime le noble & fupeibe defir de fe plaire 
à lui-même , & qui , content de fa propre efti- 
me, fe croit indifférent à l'opinion générale, 
eft, en ce point, dupe de fon propre orgueil, 
& prend en lui le deflr d*être eAimé pour le 
defir d'être eftimable. 

L'orgueil, en effet, ne peut jamais être qu'un 
defir fecret & déguifé del'eftime publique. Pour- 
quoi le même homme, qui, dans les forêts de 
rAmérique, tire vanité de TadrefTe , de la force 
& de l'agilité de fon corps , ne s'enorgueillira - 
t*il en France de ces avantages corp^or^^ls qu'au 

I 4 
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déâut de qualités plus eifentielles ? Ceft que là 
force & ragilité du corps ne font ni ne doivent 
être autant eftîmées d'un François que d'un 
"gauvage, 

>.^ Pour prouver que l'orgueil n'eft qu'un amour 
déguifé dé l'eftime , fuppofons un homme uni« 
quement occupé du delir de s'affurçr de fon ex- 
cellence & de fa fupiériorité. Dans cette hypo* 
thefe, la fuppériontéla plus perfonnelle, lapluf 
indépendante du hafardslui paroîtroit fans doute 
la plus flatteufe : ayant à choifir entre la gloire 
des lettres & celle des armes, ce feroît par 
conféquent à la première qu'il donneroit la 
préférence. Oferoit-il contredire Céfar lui-même ? 
^e conviendroit'il pas avec ce héros , que les 
lauriers de la viâoire font par le public éclai* 
ré , toujours partagés entre le général , le fol- 
dat & le hafard ; &c qu'au contraire les lauriers 
des Mufes appartiennent, fans partage, à ceux 
qu'elles infpirent? N'avoueroit-il pas que le ha- 
fard a pu fouvent placer l'ignorance & la iâ- 
cheté fur un char de triomphe , & qu'il n'a 
jamais couronné le front d'un ftupide auteur? 

En n'interrogeant que fon oreueil, c'eft- à-dire, 
le defir de s'aflurer de fon excellence, îleft donc 
certain que la première efpece de gloire lut 
paroîtroit la plus defirable. La préférence qu'on 
donne au grand capitaine fur le philofophe pro- 
fond, ne changeroit point à cet égard fon 
opinion : il fentiroit que, fi le public accorde 
plus d'eftime au général qu'au philofophe, c'eft 
que les talens du premier ont une influence 
plus prompte fur le bonheur public , que les 
maximes d*un fage , qui ne paroiiFent imcoédia- 
tement utiles qu'au petit nombre de ceux qui 
veulent être éclairés» 
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Or, s*îl n'eft cependant en France perfonne 
<{ui ne préférât la gloire des armes à celle des 
lettres , j'en conclus que ce n'eft ou'au defir d*étre 
eûîmé qu'on doit le defir d'être efnmable , & que 
4'orgueii n'eft que l'amour même de l'eftime. 

Pour prouver enfuite que cette paillon de 
l'orgueil ou de Teftime eft un elFet de la fenfî- 
bilité phyfique, il faut maintenant examiner û 
l'on defire l'eftime pour l'eftime même , & ft cet 
athour de l'eftime ne feroit pas l'effet de la crain- 
te de la douleur & de l'amour du plaiflr. 

A quelle autre caufe > en effet y peut-on attri- 
buer l'empreifement avec lequel on recherche 
l'eftime publique ? Seroit-ce à la méfiance inté- 
rieure que chacun a de fon mérite, & par con- 
féquent, à l'orgueil qui, voulant s'eftimer, & 
ne pouvant s'eftimer feul , a befoin du fuffrage 
public pour étayer la haute opinion qu'il a de 
lui-même , & pour jouir du fentiment délicieux 
de fon excellence ? 

Mais, fi nous ne devions qu'à ce motif le 
defir de l'eftime , alors l'eftime la plus étendue , 
c'eft-à-dire, celle qui nous feroit accordée par 
le plus grand nombre d'hommes , nous paroîtroit 
fans contredit , la plus flatteufe & la plus defi« 
rable , comme la plus propre à faire taire en 
nous une méfiance importune, &c à nous raffu- ' 
rer fur notre mérite. Or, fuppofons les planè- 
tes habitées par des êtres femblables à nous: 
fuppofons qu'un génie vînt, à chaque inftant, 
nous informer de ce qui s'y paffe, & qu un hom- 
me eût à choifir entre l'eftime de fon pays ÔC 
celle de tous ces mondes céleftes : dans cette 
fuppofition , n'eft -il pas évident que ce feroit à 
l'eftime la plus étendue, c\ft-à-dire, à celle de 
tous les hai>itan$ planétaires , qu'il devioit doa<* 
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ner la préférence fur celle de ces concîtoyem ? 
Il n*eft cependant perfonne qui , dans ce cas , 
ne fe déterminât en faveur de Teftime nationale. 
Ce n*efl donc point au deflr qu'on a de s'aflu* 
rer de fon mérite, qu'on doit le defir de Tefti- 
me , mais aux avantages que cette eftime pro- 
cure. 

Pour s'en convaincre, qu'on fe demande d'oè 
•vient l'empreflement avec lequel ceux qui fe di- 
fent le plus jaloux de l'eftime publique , recher- 
chent les grandes places , dans les fiècles même 
où , contrariés par des intrigues & des cabales , 
ils ne peuvent rien faire d'utile à leur nation; 
où , par conféquem , ils font expofés à la rifée 
du public , qui , toujours juile dans fes juge- 
mens , méprife quiconque efi aflez indifférent à 
fon eftime pouf accepter un emploi qu'il ne 
peut remplir dignement; qu'on fe demande en- 
core pourquoi ïon eft plus flatté de l'eftime d'un 
prince que de ceile d'un homme fans crédit : & 
l'on verra que , dans tous les cas , notre amour 
pour l'eftime eft proportionné aux avantages 
qu'elle nous promet. 

Si nous préférons à l'eftime d'un petit nom- 
bre d*hommes choifis , celle d'une multitude 
fans lumières , c'eft que , dans une multitude , 
nous voyons plus d'hommes foumis à cette ef« 
pece d'empire que l'eftime donne fur les âmes ; 
c'eft qu'un plus grand nombre d'admirateurs rap- 
pelle plus fou vent à notre efprit l'image agréa- 
ble des plaifirs qu'ils peuvent nous procurer. 

C'eft la raifon pour laquelle, indifférent à 
l'admiration d'un peuple avec lequel on n'auroit 
aucune relation , il eft peu de François qui fuf- 
fent fort touchés de l'eftime qu'auroient pour 
eux les habitans du Grand • Tibet S'il efi des 
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fcommes qui voudroient envahir Tedime uai- 
verfelle, & qui feroient même )aIoux de Tefti- 
roe des terres auftrales , ce defir n'ei\ pas Teffet 
cl^un plus grand amour pour Teflime , mais feii^ 
lement de l'habitude qu ils ont d unir l'idée d'ua 
plus grand bonheur à lldée d'une plus grande 
eftime (i). 

La dernière & la plus forte preuve de cette 
vérité , c'eft le dégoût qu'on a pour l'eftime (a) , 
& la difette où Ton efl de grands hommes , dans 
les fiècles où l'on ne décerne pas les plus gran- 
des récompenfes au mérite. Il femble qu'un. 
bomme capable d^acquérir de grands talens ou 
de grandes vertus, pade un contrat tacite avec 
fa nation y par lequel il s'engage à s'illuftrer par 
des talens & des avions miles à fes concitoyens ^ 
pourvu que fes concitoyens reconnoiffans , at- 
tentifs à le foulager dans fes peines , raffi^niblenft 
près de lui tous les plaifirs^ 

Ceft de la négligence ou de l'exaflitude du 
public à remplir ces engagemens tacites que 
dépend ^ dans tous les fiècles &L tous les pays , 
Fabondance ou Fa rareté des grands hommes. 

Nous n'aimons donc pas Teflime pour Tefli^ 
me > mais uniquement pour les avantages qu'elle 



(r) Les hommes font habitués , par les principes d'une 
bonne éducatio», à confandre l'idée de bonheur avec 
Fidëe d*^efthne. Mais fous le nom d*eftime , ils ne dé- 
firent réellement que les avantages qu'elle procure. 

(2) L*on £ait peu pour mériter l'eftime àans les pays 
<yu l'eftime eft ftérrle ; mais par-tout où l'eftime pro- 
cure de grands avantages , ('on court , comme Léo- 
nidas , d^endre avec trois cents Spartiates le pas des 
Therroopyles. 
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procure. En yain voudroit-on s'armer , contre 
cette conclufion , de l'exemple de Curtîas : un 
fait prefque unique ne prouve rien contre des 
principes appuyés fur les expériences les plus 
multipliés; fur- tout lorfque ce même fait peut 
s'attribuer à d autres principes, & s'expliquer 
naturellement par d'autres caufes. 

Pour former un Curtius , il fuffit qu'un hom- 
me, fatigué de la vie, fe trouve dans h mal- 
heureuie difpoHtion de corps qui détermine tant 
d'Anglois au fuicide; ou que, dans un fiècle 
très luperftitieux , comme celui de Curtius, il 
naifTe un homme qui , plus fanatique & plus 
crédule encore <jue les autres , croye , par fon 
dévouement , obtenir une place parmi les dieux. 
Dans l'une ou l'autre fuppofition , on peut fe 
vouer à la mort , ou pour mettre fin à fes ml- 
feres , ou pour s'ouvrir l'entrée aux plaifirs ce- 
kftes. 

La conclufion de ce chapitre , c'eft qu'on ne 
defire d'être eftimable que pour être eftimé, & 
qu'on ne dèfire l'eftime des hommes que pour 
jouir des plaifirs attachés à cette eflime : l'amour 
de Teftime n'eft donc que l'amour déguifé du 
plaifir. Or , il n'eft que deux fortes de plaifirs : 
tes uns font les plaifirs des fens , & les autres 
font les moyens d'acquérir ces mêmes plaifirs; 
moyens qu'on a rangés dans la clafie des plai- 
firs, parce que l'efpoir d'un plaifir eA un com- 
mencement de plaifir ; plaifir cependant qui n'e- 
xifte que lorfque cet efpoir peut le réalifer. La 
fenfibilité phylique eft donc le germe produc- 
tif de l'orgueil & de toutes les autres paflîons , 
dans le nombre defquelles je comprends l'ami- 
tié , qui , plus indépendante, en. apparence , 4^ 



Discours III. 109 

plaîfir des fens , mérite d'être examinée , pour 
confirmer » par ce dernier exemple , tout ce que 
j*ai dit de l'origine des paillons. 



CHAPITRE XIV. 

De t Amitié. 

jl\imeR , c*eft avoir befoîn. Nulle amitié fans 
befoin: ce feroit un efFet fans caufe. Les hom- 
mes n'ont pas tous les mêmes befoins ; Tamitié 
efl donc, entre eux , fondée fur des motifs difFé- 
rens. Les uns ont befotn de plaifir ou d'argent y 
les autres de crédit, ceux-ci de converfer , ceux- 
là de confier leurs peines : en conféquence , il 
cft des amis de plaifir , d'argent (i), d'intrigue. 



(1) On s*e(l tué jurqu'à préfent à * répéter les uns 
ë*après les autres , qu\)n ne doit pas compter parmi 
Tes amis ceux dont Tamitié intéreiTée ne nous aime 

Î[ue pour notre argent. Cette forte d'amitié n*cft pai 
ans doute la plus flatteufe ; mais ce n'en efl pas moinii 
une amitié réelle. Les hommes aiment » par exemple » 
dans un Contrôleur-général la puiffance qu'il a d'oblî- 

f;er. Dans la plupart d'entr'eux , l'amour de la per- 
onne s'identifie avec l'amour de l'argent. Pourquoi 
tefuferoit-on le nom d'amitié à cette efpèce de fenti- 
ment ? On ne nous aime pas pour nous-mêmes , mais 
toujours pour quelque caule ; & celle-là en vaut bien 
une autre. Un homme eft amoureux d'une femme : 
peut-on dire qu'il ne l'aime pas , parce que c'eft uni- 
quement la beauté de fes yeux ou de fon teint ^u'il 
aime en elle ? Mais , dira-t-on , à peine l'homme riche 
eft-il tombé dans l'indigence , qu'on ceffe alors de l'ai* 
r. Oui fans doute ; mais que la petite-vérole ^àt« 
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d'efprit & de malheur. Rien de plus utile que 
de confidérer ramitié fous ce point de vue , & 
de s'en former des idées nettes. 

£n amitié, comme en amour , on fait fouvent 
des romans : on en cherche par-tout le héros ; 
on croit à chaque inftant l'avoir trouvé; on 
s'accroche au premier venu; on l'aime tant qu'oQ 



une femme , on rompra communément avec elle , 8( 
cette rupture ne prouve pas qu'on ne l'ait point aï-, 
mée lorfqu'elle étoit belle. Que l'ami en qui nous avons 
le plus de confiance , de dont nous eilimons le plus Ta* 
me , fefprit & le cara£lere , devienne tout-à-coug 
aveugle , fourd & muet ; nous regretterons en lui la. 
perte de notre ancien ami , nous refpeélerons ercort 
la momie ; mais dans le fait nous ne l'aimons plus , 
parce que ce n'eft pas un tel homme que nous avons 
aimé. Un Contr&leur-eénéral eft-il difgracié , on nt 
Taime plus . c'eft précilement l'ami devenu tout-i-coup 
aveugle , fourd & muet. Il n'en eft pas cependant moins 
vrai que l'homme avide d'argent n'ait eu beaucoup de 
tendreffe pour celui qui pouvoit lui en procurer. Qui- 
conque a ce befoin d'argent , eft ami né du contrôle 
général & de celui qui l'occupe. Son nom peut être 
ii;fcrit dans l'inventaire des meubles & uftenciles ap* 
partenans à la place. C'eft notre vanité oui nous fait 
refufer le nom d'amitié à l'amitié intéreffee. Sur quoi 
j'ohferverai qu'en fait d'amitié , la plus folide & la 
plus durable eft communément celle des cens vertueux ; 
cependant les fcélérats mêmes en font Aafceptiijics. Si, 
comme l'on eft forcé d'en convenir , l'amitié n'eft au- 
tre chofe que le fentiment qui unit deux hommes , fou- 
tenir qu'il n'eft point d'amitié entre les méchans , c'cft 
nier les faits les plus authentiques. Peut>on douter que 
deux confpirateurs , par exemple , ne puifTent être liés 
de l'amitié la plus vive ? que Jafîîer n'aimât le capi- 
taine Jacques-Pierre ? qu'Oftave , qui n'étoit certai- 
nement pas un homme vertueux , n'aimât Mécène , qqî 
- sûrement n'étoit qu'une ame foible ? La force de l'ami^ 
:tié ne fe mefure pas fur l'honnêteté de deux %mi«f 
miiii fur U force de l'intérêt qui U$ unit. 



Discours TII. m 

le connoît peu , & qu'on eft curieux de le con- 
noitre. La curiofité eil-elle fatisfaite ? on s*en 
dégoûte : on n*a point rencontré le héros de 
fon roman. C'eft ainfi qu'on devient fufceptible 
d'engouement, mais incapable d'amitié. Pour 
l'intérêt même de l'amitié , il faut donc en avoir 
'une idée nette. 

J'avouerai qu'en la confidérant comme un 
befoin réciproque , on ne peut fe cacher que , 
d^ns un long efpace de temps , il eft très diffi- 
cile que le même befoin , & par conféquenc 
la même amitié ^2) , fubfifte entre deux hom- 
mes. Aufli riçn ae plus rarç que les anciennes 
amitiés (3). 

Mais, fi le fentiment de l'amitié, beaucoup 
plus durable que celui de l'amour , a cependant 
fa nailTance, fon accroifTement & fon dépé- 
riflement ; qui le fait ne pafle pas du moins de 
l'amitié la plus vive à la haine la plus forte , 
& n'eft point expofé à détefter ce qu'il a aimé. 



(2) Les circonilances dans lefquelles deux amis doi- 
vent le trouver^ une fois données, & Içurs carafier 
Tes connus , s'ils doivent fe brouiller , nul doute qu'un 
homme de beaucoup d'efprit y en prddifant l'inftant où 
ces deux hommes cefleront de s'être réciproquement 
utiles , ne pût calculer le moment de leur rupture , 
comme l'aftronome calcule le moment de l'éclipre. 

(3) Il ne faut pas confondre avec l'amitié les liens 
de l'habitude , le refpe^l eflimable qu'on a pour une 
amitié avouée , & enfin ce point-d'honneur heureux & 
utile à la fociété qui nous fait continuer à vivre avec 
ceux qu'on appelle fes amis. On leur rendroit bien les 
mêmes fervices qu'on leur eût rendus , Jorfqu'on étoit, 
affeé^é pour eux des fentimens les plus vifs ; mais dans 
le fait , leur préfence ne nous eft pl.us iiéceâaire , â^ 
•» ne les aime plus. 
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Un ami vient-il à lui manquer? il ne s'emporti 
point contre lui ; il gémit fur la nature humaine , 
6c s*écrie en pleurant : Mon ami na plus Us 
mêmes btfoins. 

Il efl afTez difficile de fe faire des idées nettes 
de l'amitié. Tout ce qui nous environne cher- 
che , à cet égard , à nous* tromper. Parmi les 
hommes , il en eft qui, pour fe trouver plus 
eflimables à leurs propres yeux , s'exagèrent à 
eux-mêmes leurs fentimens pour Jeurs amis , fe 
font de l'amitié des defcriptions romanefques, 
& s'en perfuadent la réalité , jufqu'à ce que loc- 
cafion, les détrompant eux 6i leurs amis, leur 
apprenne qu'ils n'aimoient pas autant qu'ils le 
penfoient. 

Ces fortes de gens prétendent ordinairement 
avoir le befoin d'aimer & d'être aimés très vi- 
vement. Or , comme on n'eft jamais fi vivement 
frappé des vertus d'un homme que les premières 
fois qu'on le voit ; comme l'habitude nous rend 
îrtfenfibles à la beauté , à l'efprit & même aux 
qualités de l'ame , Ôc que nous ne fommes enfin 
fortement émus que par le plaifir de la (urpri- 
ife ; un homme d'efprit difoit afTez plaifamment 
À ce fujet, que ceux qui veulent être aimés fi 
vivement (4^, doivent , en amitié comme en 
amour , avoir beaucoup de paflades & point de 
paffion ; parce que les momens du début , ajou« 



(4) L'amitié n'eft pas , comme le prétendent certaî* 
nés gens , un fentiment perpétuel de tendreffe , parce 
que les hommes ne font rien continûment. Entre les 
amis les plus tendres, il y a des momens de froideur: 
l'amitié eft donc une fucceffion continuelle de fenfi- 
«nens de tcndrefte Ôc de froideur , où ceux de froi- 
rffur font très rares. 

toit-il • 



E 
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toiNSIy font €n l'un & Tautre genre, toujours 
les momens les plus vi& & les plus tendres. 

Mais , pour un homme qui fe fait illunon 
à lui-même , il eft en anûtié dix hypocrites 
qui afFeâent des fentimens qu'ils n'éprouvent 
>as, font des dupes , & ne le font jamais* 
Is peignent lamitié de couleurs vives, mais 
{auilès : uniquement attentifs à leur intérêt, ils 
ne veulent qu pngacer les autres à fe modeler 
«n leur faveur fur un pareil portrait (^), 

Expofés à tant d'erreurs, il eft donc très» 
difficile de fe faire des notions nettes de Tami- 
tié. Mais, dirart-on, quel mal à s'exagérer un 
peu la force de ce fentiment ? le mal d'habi- 
tuer les hommes à exiger de leurs amis des 
perfections que la nature ne comporte pas. 

Séduits par de pareilles peintures , mais enfin 
éclairés par l'expérience , une infinité de gens 
nés fenfibles, mais lailés de courir fans cefie 
après une chimère, fe dégoûtent de l'amitié. 



(çkPeut-être faut-il do courage , & foi-même être 
capable d'amitié, pour ofer en donner une idée nette. 
On eu. du moins sûr de fovilever contre foi les hypo- 
entes d'amitié : il en eft de ces fortes de gens com- 
me des poltrons , qui racontent toujours leurs exploits. 
Que ceux qui fe difent fi fufceptibles de fentimens d'a- 
mitié , lifent le Toxarls de Lucien ; qu*ils fe deman- 
dent s'ils font capables des avions que l'amitié fai- 
foit exécuter aux Scythes & aux Grecs. S'ils $'inter« 
rogent de bonne foi , ils avoueront que dans ce fiè- 
cle on n'a pas même l'idée de cette efpèce d'amitié. 
Audi chez les Scythes & les Grecs l'amitié étoit-elle 
mife au rang des vertus. Un Scythe ne pouvoit avoir 
plus de deux amis ; mais pour les fecourir il étoit en 
droit de tout entreprendre. Sous le nom d'amitié , c'é- 
toit en partie l'amour de l'eftime qui les animoit. L« 
£tvAt amitié n'eût pas iii Çi çourageufe. 

K 
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à laquelle ils euflent été propres, s^ls ne s*ea 
fufTent pas fait une idée romanefque. 

L'amitié fuppofe nn befoin; plus ce befcun 
fera vif, plus Tamitié fera forte : le befoin eft 
donc la inefure du fentiment. Qu'échappés du 
naufrage , un homme ôc une femme fê fau- 
vent dans une ifle déferte ; que là , fans ef- 
poir de revoir leur patrie > ils. foient forcés de 
fe prêter un f<;cours mutuel pour fe défendre 
des bctes féroces, pour vivre & s'arracher au 
défefpoir : nulle amitié plus vive que celle de 
cet homme & de cette femme, qut fe fe?- 
roient peut-être cércilés, s'ils fuffent reftés à 
Pjris. L'un des deux vient- il à périr ? l'autre 
a réellement perdu la moitié de lui-même;, 
nulle douleur égale à fa douleur : il faut avoir 
habité Tifle déferte, pour en fentir toute la 
violence. 

Mais, fi la force de Tamîtié eft toujours 
proportionnée à nos befoins, il eft par confér 
quent des formes de gpuvernement , des. mœurs > 
des conditions, & enfin des fiècles,plus favo* 
lables à Tamitié les uns que les autres. 

Dans les fiècles de chevalerie , où Ton prc- 
«oit un compagnon d'armes, où deux cheva- 
liers faifoient communauté de gloire & de 
danger , cîi la lâcheté de l'un pouvoit coûter 
la vie & l'honneur à l'autre; alors devenu par 
fon propre intérêt plus attentif au choix de fes 
amis, on leur étoit plus fortement attaché. 

Lorfque la mode des duels prit la place de 
la chevalerie, des ^ens qui tous les. jours s'ex- 
pofoient enfemble à la mort, dévoient certai- 
nement être fort chers l'un à l'autre. Alors 
l'amitié étoit en grande vénération & comp- 
tée parmi les vertus : elle fiippofoit du moins-, 
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dans les duelliftes & les chevaliers , beaucoup 
-de loyauté & de valeur; vertus qu'on hono- 
roit beaucoup 9 & qu*oft devoit alors extrême* 
ment honorer , puifque ces vertus étoient pref- 
que toujours en aâions (j6). 

Il eu bon de fe rappeller Quelquefois que les 
mêmes vertus font , dans les divers temps, 
mifes à des taux difFérens, félon l'incgale uti- 
lité dont elles font à chaaue fiècle. 

Qui doute que, dans des temps de troubles 
& de révolutions, & dans une forme de gou- 
vernement qui fc prête aux fadions, Famitié 
ne foit plus forte & plus coura^euie qu*elle ne 
Feft dans un état tranquille ? L*hilloire fournit 
dans ce genre n^ille exemples d'héroïfme. Alors 
Tamitié fuppofe dans un homme du courage, 
de la difcrétion, de la fermeté, des lumières 
& de la prudence; qualités qui, abfolument 
nécefTaires dans ces momens de troubles , & ra- 
rement raflemblées dans le même homme , 
flloivent le rendre extrêmement cher à fon ami. 

Si dans nos mœurs aâuelles nous ne deman- 
dons plus les mêmes qualités (7) à nos amis, 



(6) Brûvt étoit alors fynonyme d'honnêu homme ; & 
c'eft par un refte de cet ancien ufage qu*on dit en- 
core un brave homme , pour exprimer un homme loyal 
8c honnête. 

('7)-Dnnsce fiècle» Tamitié n'exige prefque aucune 
Cfualité. Une infiniti de gens fe donnent pour de vrais 
amis , pour être quelque chofe dans \e monde. Les 
uns fe font foUiciteurs bannaux des affaires d'autrui , 
pour échapper à l'ennur de n'avoir rien à faire ; d'au- 
tres rendent des fervices , mais les font payer à leury 
obligés du prix de l'ennui 8c de la pêne de le\ir li- 
berté ; quelques autres enfin fe croient très di ^ms 
é'amitié , parce qu'ils feront surs gardiens d'un dcpôr 
& qa'ils OAt U vertu d'un coffre furt. 
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c'eft que ces qualités nous font inutiles ; c*eft 
qu'on n'a plus de fecrets importans à fe con- 
fier, de combats à livrer, & qu'on n'a par 
coniequent befoln ni de la prudence, ni des 
lumières, ni de la difcréôon, ni du courage de 
fon ami. 

Dans la forme aduelle de notre gouyeme- 
ment , les particuliers ne font unis par aucun 
intérêt commun. Pour faire fortune , on a moins 
befoin d'amis que de protefteurs. En ouvrant 
l'entrée de toutes les maifons , le luxe , & ce 
qu'on appelle l'efprit de fociété , a fouftrait 
une infinité de gens au befoin de l'amitié. Nul 
motif, nul intérêt fuffifant pour nous faire main- 
tenant fupporter les défauts réels ou refpeôife 
de nos amis. 11 n*eft donc plus d'amitié (^8); 
on n'attache donc plus au mot d'ami les mê- 
mes idées qu'on y attachoit autrefois; on peut 
donc en ce fiécle s'écrier avec Ariftote (^9) : 
mes amis ! il n'efi plus d*amis. 

Or , s'il efl des fiècles , jdes mœurs & des 
formes de gouvernement oii l'on a plus ou 
mo ns befoin d'amis : & fi la force de l'amitié 
cfi toujours proportionnée à la vivacité de ce 



(8) Aufli , dit le proverbe, faut-il fc dire beaucoup 
d'amis , & s'en croire peu. 

(9J Chacun répète, diaprés Ariftote , qu'il n*eft point 
d'amis ; & chacun en particulier foutient qu'il eit bon 
ami. Pour avancer deux prOpofitions (i contradiftoires, 
ii faut qu'en fait d'amitié il y ait bien des hypocrites 
& bien des gens qui s'ignorent eux-mêmes. 

Ces derniers, comme je l'ai dit, s'élèveront contre 
qaeluues propofitions de ce clupitre. J'aurai contrt 
moi leurs clâmeurs>$cmalUeureufeineat j'aurai pour flioê 
l'expérience* 
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lefoîn, il efl auffi des conditions où le cœur 
s'ouvre plus facilement à l'amitié : & ce font or* 
dinairement celles oh l'on a le plus fouvent 
befoin du fecours d'autrui. 

Les infortunés font en général les amis les 
plus 'tendres; unis par une communauté de 
malheur, ils jouifTent, en plaignant les maux 
de leur ami, du plaifir de s'attendrir fur eux- 
mêmes. 

Ce que je dis. des conditions, je le dis des 
caraéèeres : il en eft qui ne peuvent fe pafler 
d'amis. Les premiers font ces cara6leres foi- 
bles & timides, qui dans toute leur conduite 
ne fe déterminent qu'à l'aide & par le confeil 
d'aùtrui : les féconds font ces caraderes mor* 
nés , féveres , defpotiques , & qui , chauds 
amis de ceux qu'ils tyrannifent , font affez fem- 
blables à l'une des deux femmes de Socrate, 
qui , à la nouvelle de la mort de ce grand 
homme, s'abandonna à une douleur phis vive 
que la féconde ; parce que celle- ci , d*un ca- 
raôere doux & aimable, ne perdoit dans So- 
crate qu'un mari, lorfque celle-là perdoit en 
lui le martyr de fes caprices & le feul homme 
qui pût les fupporter. 

Il eft enfin des hommes exempts de toute 
ambition , de toutes parlions fortes, 6c qui font 
kurs délices de la converfation des gens înf- 
truits. Dans nos mœurs a^luelles , les hommes 
de cette efpèce, s'ils font vertueux, font les 
amis les plus tendres & les plus conftans. Leur 
ame, toujours ouverte à l'amitié, en connoxt 
tout le charme. N'ayant , par ma fuppofition , 
aucune paflion qui puiflè contrebalancer en eux 
ce fentiment , il devient leur unique befoin : 
auili font-ils capables d'une amitié ttè» éclairée 
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& très courageufe , fans qu'elle le foit néan- 
moins autant que celle des Grecs & des Scythes. 

Par la raifan contraire , on eft en général 
d'autant moins fufceptible d'amitié, qu'on eft 
plus indépendant des autres hommes. Auffi les 
gens richsfs & puilTans font- ils communément 
peu fenfibles à l'amitié ; ils paffent même or- 
dinairement pour durs. En effet, foit que les 
hommes foient naturellement cruels, toutes les 
fois qu'ils peuvent Têtre impunément; foit que 
les riches Se les puidans regardent la mifere 
d'autrui comnxe un reproche de leur bonheur; 
foit enfin qu'ils veuillent fe fouftraire aux de- 
mandes importunes des malheureux ; il efl cer- 
tain qu'ils maltraitent prefque toujours h mi- 
férable (^lo). La vue de l'infortuné iiait fur la 
plupart des hommes l'effet de la tête de Mé- 
dufe : à fon afpeâ , les cœurs fe changent en 
rocher. 

Il eft encore des gens îndifférens à l'amitié; 
& ce font ceux qui fe luffifent à eux- mêmes ( 1 1). 



(lo) La moindre faute qu'il fait eft un prétexte faf- 
fifant pour lui refufer tout fecours : on veut que les 
malheureux foient parfaits. 

(il) Il eft peu d'hommes dans ce cas ; & cette puif- 
fance de fe fuffire à foi-même , dont on fait un attri- 
but de la divinité , & qu'on eft forcé de refpefter en 
elle , eft toujours mife au rang des vices , lorfqu'on la 
lencontre dans un homme. C'eft ainfi qu'on b'iàme focis- 
un aom ce qu'on admire fous un autre. Combien de 
fois n'"a-t-on pas, fous le nom d'infenfibilité , reproché 
à M. de Fontenelle la puiffance qu'il avoit de fe fuffire 
à lui-même , c'eft-à-dire , d'être un des plus fages & 
des plus heureux des hommes. 

Si les Grands de Madagafcar font la guerre à tous 
ceux de leurs voifins dont les troupeaux font plus nom- 
breux que les leurs; s'ils r4peteat toujours ces paro* 
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Accoutumés à chercher , à trouver le bonheur 
€n eux , & d'ailleurs trop éclairés pour goûter 
cAcore le plaifir d'être dupes, ils ne peuvent 
conferver ITieureufe ignorance de la méchan- 
ceté des hommes (ignorance jprécieufe, qui^ 
dans la première jeuneffe, rerferre fi fort les 
liens de l*ainitié) : auffi font- ils peu fenfibles 
au charme de ce fentrment , non qu'ils n en foient 
.fufceptibles: ce font fouvent , comme Ta dit une 
femme de beaucoup d'efprit, moins des /tommes 
infenfibles que des hommes défabufés. 

Il réfulte de ce que j'ai dit , que la force de 
famitié efl toujours proportionnée au befoin 



'les : Ceux-là font nos ennemis qui font plus riches ^ 
flus hijhscux que nous \ on peut aflfurer qu'à leur exem- 
ple, la pîxipart des hommes font pareillement la guerre 
au fage. Us haïflfent en lui une modération de carac- 
tère , qui réduifant Ces defirs à fes poffeflfîons , fait U 
critique de leur conduite , & rend le fage trop indé- 
pendant d'eux. Ils regardent cette indépendance com- 
me le germe de tous les vices ; parce qu'ils Tentent 
qu'en eux la fource de l'humanité tariroit auffi-tôt que 
celle des befoins réciproques. 

Ces fages cependant doivent ê*r« très chers à la fo- 
cîété. Si /extrême fagoflTe les rend quelquefois indifFé- 
rens à l'amitié des p;rticuliefs , elle leur fait auflî , 
comme le prouve l'exemple de l'Abbé de Saint- 
Pierre 6t de Fontenelle , répandre fur l'humanité les 
fentlmens de tendreffe que les paffions vives nous for- 
cent à raflTembîer fur un feul individu. Bien différent 
de cei hommes qui ne font bons que parce qu'ils fonî 
dupes , & dont la bonté diminue à proportion que leur 
efprit s'é'c . ire, le feul fage peut être conftamment bon^ 
parce que lui feul connoît les hommes. Leuronéchan- 
ceté ne l'irrite point : il ne voit en eux , comme De- 
mocrite, que des fous ou àts enfans contre lefqucîj 
il feroi; ridicule de fefdch?r, & qui font plus dignes 
cte pitié que de colère* U les coniidere enfin de r^àl 
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que les hommes ont les uns des autres i^iî)i 
& que ce befoin varie félon la différence des 
fiècles , des mœurs , des formes de gouverne- 
ment, des conditions & des caratieres. Mais, 
dira-t-on, fi l'amitié fuppofe toujours un be- 
foin, ce n'eft'pas du moins un befoin phyfi- 
que. Qu*e{l-ce qu'un ami? un parent de notre 
choix. On defire un ami , pour vivre , pour 
ainfi dire , en lui , pour épancher notre atne 
dans la fienne , & jouir d'une converfation que 
la confiance rend toujours délicieufe. Cette paf- 
fion n'eft donc fondée ni fur la crainte de ia 
douleur, ni fur l'amour des plaifirs phyfiques. 
Mais> répondrai- je , à quoi tient le charme de 



dont un méchanîcltn regarde le jeu d'une machine : fans 
infulter à l'humanité, iffe plaint de la nature , quiat' 
tache la confervation d'un être à la deftruflion d'un 
autre ; qui , pour fe nourrir , ordonne à l'autour de fon- 
dre fur la colombe ; à la colombe , de dévorer 1 infec- 
te; & qui de chaque être a fait un afTaHin. 

$i les lois feules' font des juges fans humeur y le 
fage à cet égard eft comparable aux lois. Son indiffé- 
rence eft toujours jufte & toujours impartiale j elle 
doit être confidérée comme une des plus grandes ver- 
tus de l'homme en place , qu'un trop grand befoin d'a- 
mis nécefTite toujours à quelqu'injufdce. 

Le fage feul enfin peut être généreux , parce qu'il eil 
indépendant. Ceux qu'uniflent les liens d'une utilité 
réciproque , ne peuvent être libéraux les uns envers 
les autres. L'amitié ne fait que des échanges ; l'indé- 
pendance feule fait des dons. 

(ii^Si l'on aimoit fon ami pour lui-même , nous ne 
confidérerions jamais qae fon bien-être ; on ne lui re- 
procheroit pas le temps qu'il eft fans nous voir ou 
nous écrire : apparemment, dirions-nous , qu'il s'occu- 
pe plus agréablement j Ôc novu nous féliciterions de 
ton bonheur, 

h 
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verCatlon d*un ami? Au pUifîr Sy parler 
, La fortune nous a -t- elle placés dam ua 
onnête? on s'entretient avec Ton ami ét% 
ns d'accroître Tes biens , fes honneurs , iba 
& fa réputation. Efl-on dans la m-iére^ 
erche avec ce même ami les moyens de 
iftraire à lindtgence; & ion entretl-ea 
épargne du moins dans le mal'ienr Xcaam 
mverfations indififéremes. C'cft dose toa^ 
de fes peines ou de fes plaiûrs dont om 
à (on amL Or, s*il n'A de vrais plaHirs 
vraies peines , comaie ft faî proovc pîiai 
que les plaiiirs £c les peiflcs pè yfcycs ^ 
moyecs de iê les prooprcr ae ic^k ^te 
laifirs d*efpéraBce , qâ lapp» 4BiiK JcajE^ 
des premiers, & qs d'ea ibat^ pMr 
lire, qu'une cosfcqaeace; i Wedns ^ 
ê, aiitfâ qoe Fararice, TiOf^piei^ ^jmu»' 
Se les aums paffioas, cft fdfa isaserâiK 
fienûbiiité pSijfficDeL 

n dernière pceove & cme vcriit^ ^ r^ùs 
er ca*avec !e iecom ^ i» watmfA 3>e^ 
L dé ces cjénKS p^JuSn. «s |i»c e».^jiBr 
)as UMxse efpeiie ôe faStsns^ ^ mamÉ 
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CHAPITRE XV. 

Que la crainte des peines ou le defir des pltifirs 
phyjïques peuvent allumer en nous toutes fortes 
de payions. 



^u'oN ouvre Thiftoire, & Ton verra que, 
dans tous les pays oîi certaines vertus étoient 
encouragées par Tefpoir des plaifirs des fens, 
ces vertus ont été les plus communes, & ont 
jeté le plus grand éclat, - 

Pourquoi les Cretois, les Béotiens & géné- 
ralement tous les peuples les plus adonnes à 
Famour , ont- ils été les plus courageux ? Ceft 
que dans ces pays les femmes n*accordoient 
leurs faveurs qu'aux plus braves ; c*efl que les 
plaifirs de l'amour, comme le remarquent Plu- 
tarque & Platon , font les plus propres à élever 
Tame des peuples, & la plus digne récom- 
penfe des héros & des hommes vertueux. 

C'étoit vraifemblablement par ce motif que 
le fénat Romain , vil flatteur de Céfar , vou- 
lut, au rapport de quelques hifloriens, lui ac- 
corder par une loi exprefTe le droit de jouif» 
fance fur toutes les dames Romaines : c'efl aufli 
ce qui , fuivant les moeurs Grecques , faifoit 
dire a Platon que le plus beau devoit au for- 
tir du combat être la récompenfe du plus vail- 
lant; projet dont Epaminondas lui-même avoit 
eu quelque idée , puifqu'il rangea à la bataille 
de l!,Qu£tre$ Famaat à cçté de !a maUv^U^i 
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pratique qu'il regarda toujours* comme très 
propre à aflurer les fuccès militaires. Quelle 
puillance, en effet, n'ont pas fur nous les plai- 
jGrs des fens! Ils firent du bataillon facré des 
Thébains un bataillon invincible ; ils inipiroient 
le plus grand courage aux peuples anciens, 
lorique les vainqueurs partageoient ' entr'eux les 
richeiFes 6c les femmes des vaincus; ils formè- 
rent enfin le caradere de ces vertueux Samni- 
tes, chez qui la plus grande beauté étoit le 
prix de la plus grande vertu. 

Pour s'afllirer de cette vérité par un exem- 
ple plus détaillé , qu'on examine par quels 
moyens le fameux Lycurgue porta dans le 
cœur de fes concitoyens Tenthoufiafme & , 
pour ainfi dire, la âevre de la vertu; 6c Ton 
verra que, fi nul peuple ne furpafTa les Lacé- 
démonîens en courage , c'efl que nul peuple 
n'honora davantage la vsrtu, & ne fut mieux 
récompenfer la valeur. Qu'on fe rappelle ces 
fêtes foleranelles , où , conformément aux lois 
de Lycurgue , les belles & jeunes Lacédémo-> 
niennes s'avançoient demi-nues, en danfant, 
dans l'afTemblée du peuple. Cétoit là qu'en 
préfence de h nation , elles infultoient, par des 
traits fatyriques , ceux qiM avoient marqué quel- 
que foibleile à la guerre ; 6i qu'elles célébroient, 
par leurs chanfons, les jeunes guerriers qui 
6*étoicnt (ignalés par quelques exploits éclatans. 
Or, qui doute que le lâche, en butte devant 
tout un peuple aux railleries ameres de ces 
îeunes filles, en proie aux tourmens de la 
honte & de la confufion , ne dût être dévoré 
du plus cruel repentir? Quel triomphe, au con- 
traire, pour le jeune héros qui recevôit Im 
palme de la gloire des mains de la beauté > qui 

L ^ 
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lifoit Teftime fur le front des vieillards , Tamouf 
dans les yeux de ces jeunes filles, & Taffu- 
rance de ces faveurs dont refpoir ieul eft un 
plaifir? Peut-on douter qu'alors ce jeune guer- 
rier iie fût ivre de vertu? Auflî les Spartiates, 
toujours impatiens de combattre, fe précipi- 
toient avec fureur dans les bataillons ennemis, 
& de toute part environnés de la mort, ils 
n'envifageoient autre chofe que la gloire. Tout 
concouroit dans cette légiflation à métamor* 
phofer les hommes en héros. Mais , pour l'éta- 
blir, il falloît que Lycurgue, convaincu que le 
plaifir eft le moteur unique & univerfel des 
nommes, eût fenti que les femmes, qui par- 
tout ailleurs fembloient, comme les fleurs d'un 
beau jardin , n'être faites que pour Tornement de 
la terre & le plaifir des yeux , pouvoient être em- 
ployées à un plus noble ufage j que ce fcxe , avili 
&clégradé chez prefque tous les peuplesdu monde, 
pouvoit entrer en communauté de gloire avec les 
hommes , partager avec eux les lauriers qu'il leur 
faifoit cueillir, & devenir enfin un des plus puif- 
ians rdTorts de la légiflation. 

En effet , ù le plaifir de l'amour efl pour les 
hommes le plus vif des plaifirs , quel germe fé- 
cond de courage renfermé dans ce plaifir, & 
quelle ardeur pour la vertu ne peut point infpi- 
rer le defir des femmes (i)} 

Qui s'examinera fur ce point , fentîra que fi 
rafTembiée des Spartiates eût été plus nombreufe, 



(i) Dans quel affreux danger David lur-mème ne 
fe pr^cipita-t-il pas , lorfque , pour obtenir Michel , il 
s'obligea de couper & d'apporter à Saïil les prépuces 
de deux cents Philiftins? 
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qu'on y eût couvert le lâche de plus d'ignominie $ 
qu'il eût été poflible d'y rendre encore plus 
de refpe^è & d'hommages à la valeur , Sparte au- 
roit porté plus loin encore Tenthoufiarme de la 
vertu. 

Suppofons, pour le prouver, que pénétrant ^ 
fi je l'oie dire y plus avant dans les vues de la na* 
ture 9 on eût imaginé qu'en ornant les belles fem- 
mes de tant d'attraits , en attachant le plus grand 
plaifir à leur jouiflance , la nature eût voulu en 
faire la récompenle de la plus haute vertu : fup- 
pofqns encore qu'à l'exemple de ces vierges 
consacrées à Ifis ou à Vefta , les plus belles La- 
cédémoniennes eufTent été confacrées au mérite ; 
que, préfentées nues dans les aflèmblées, elles 
euffent été enlevées par les guerriers comme le 
prix de leur courage; & que ces jeunes héros 
eudent au même infiant éprouvé la double 
îvrefTe de l'amour & de la gloire : quelque bi- 
zarre & quelque éloignée de nos mœurs que 
loit cette légiflation, il eft certain qu'elle eût 
encore rendu les Spartiates plus vertueux & plus 
vaillans, puifque la force de la vertu eft toujours 
proportionnée au degré de plaifir qu'on lui aili- 
gne pour récompenl?. 

Je remarquerai , à ce fujct, que cette coutume, 
fi bizarre en apparence, eft enufage au royaume 
de Bifnagar, dont Narfingue eft la capitale. Pour 
élever le courage de fes guerriers , le roi de cet 
empire , au rapport des voyageurs , acheté, nour- 
rit & habille de la manière la plus galante & la 
plus magnifique , des femmes uniquement defli- 
nées aux plaiiirs des guerriers qui fe font fignalés 

Î)ar quelques hauts faits. Par ce moyen , il infpire 
e plus grand courage à (es fujets ; il attire à fa 
cour tous les guerriers des peuples voifms , qui , 
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flattés de Terpoir de jouir de ces belles femmes , 
abandonnent leur pays & s'établiflent à Narfin- 
gue f où ils ne fe nourrifTent que de la chair des 
Kons & des tigres , & ne s'abreuvent que da 
fane de ces animaux (2). 

il réfulte des exemples cî-deffus apportés , que 
les peines & les plaifirs des fens peuvent nous 
infpirer toute efpèce de paffions, de fentimeni 
& de vertus. C'eft pourquoi , Tans avoir recours 
à des fiècles ou à des pays éloignés, je citerai, 
pour dernière preuve de cette vérité , ces fiècles 
de chevalerie , oii les femmes enfeignoient à la 
fois aux apprentifs chevaliers Tart d'aimer & le 
catéchifme. 

Si dans ces temps , comme le remarque Ma- 
chiavel, &-lors de leur defcente en Italie, les 
François parurent fî courageux & 11 terribles à la 
poftéiité des Romains , c'eft qu'ils étoient ani- 
més de la plus grande valeur. Commant ne Teuf- 
fent-ils pas été ? Les femmes , ajoute cet hifto- 
rien, n'accordoient leurs faveurs qu'aux plus 
vaillans d'entr'eux. Pour juger du mérite d'un 
amant & de fa tendreïïe* les preuves qu'elles 



(2) Les femmes , chez les Gelons , étoient obligées 
par U loi à faire tous les ouvrages de force , comme 
cie bâtir les maifoDS 6c de cultiver la terre : mais en 
dédommagement de leurs peines» la même loi leur ac- 
cordoit cette douceur, de pouvoir coucher avec tout 
guerrier qui leur étoit agréable. Les femmes étoient 
tort attachées à cette loi. Voyez Bardezanes , cité par 
Eufebe d.ins fa Préparation évangéliqut. 

Les Floridiens ont la compofition d*un breuvage 
très fort 6c très agréable ; mais ils n*en préfentent ja» 
mais qu'à ceux de leurs guerriers qui fe font fignalés 
par deç nftions d'un grand courage. Recueil des Let- 
tres édif. 
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txigeoîent, c'étoit de faire des prifonnîers à la 
guerre , de tenter une efcalade ou d'enlever un 
pofle aux ennemis ; elles aimoient mieux voir 
périr que voir fuir leur amant. Un chevalier étoît 
alors obligé de combattre , pour foutenir & la 
beauté de fa dame & Texcès de fa tendrefle. Les 
exploits des chevaliers étoient le fujet perpétuel 
des converfations & des romans. Par-tout on 
recommandoit la galanterie. Les poëtes vouloient 
qu'au milieu des combats & des dangers, un che- 
valier eût toujours le portrait de fa dame préfent 
h fa mémoire. Dans les tournois , avant que de 
fonner la charge , ils vouloient qu'il tînt les yeux 
fur fa maitreile , comme le prouve cette ballade : 

Servans ^amoUfy regarde^ doucement 
Aux efchaffauds Anges de paradis ; 
Lors jouJUre\ fort & joyeufement , 
. Et vous fin\ honore^ & chéris. 

Tout alors prêchoit l'amour; & quel reflbrtplus 
puiflant pour mouvoir les âmes? La démarche , 
les regards , les moindres geftes de la beauté , ne 
font-ils pas le charme & i'ivrefle des fens ? Les 
fjmmes ne peuvent-elks pas, à leur gré , créer 
des âmes Se des corps dans les imbécilljs & les 
foibles? La Phénicie n'a-t*clle pas, fous le nom 
de Vénus ou d'Aftarté , élevé des autels à la 
beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abattus que par 
notre religion. Quel objet (^pour qui n'eft, pas 
éclairé des rayons de la foi) eft , en effet , plus 
digne de notre adoration, que celui auquel le 
ciel a confié le dépôt précieux du plus vif de nos 
plaifirs? plaifirs dont la jouiffance feule peut 
nous faire fupporter avec délices le pénible far* 

L 4 
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deau de la vie , & nous conf^Ier du malheur 
d*être. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit fur 
Porigine des partions , c'eft que la douleur & le 
plainr des fens font agir & penfer les hommes , 
& font les feuls contrepoids qui meuvent le 
monde moral. 

Les partions font donc en nous TefFet immé- 
diat de la fenfibilité phyfiaue : or, tous les hom- 
mes font fenfibles 6l fuiceptibles de partions; 
tous par conféquent portent en eux le germe 
produâif de l'erprit. Mais, dira- 1- on , s'ils font 
lenfible^, ils ne le font peut-être pas tous au 
même degré : l'on voit , par exemple , des na- 
tions entières indifférentes à la partion de la 
gloire & de la vertu : or , fi les hommes ne font 
pas fufceptibles de partions aurti fortes , tous ne 
font pas capables de cette même continuité d'at- 
tention qu'on doit regarder comme la caufe de 
la grande inégalité de leurs lumières : d'où il ré- 
fulte que la nature n'a pas donné à tous les hom- 
mes d'égales difpofitions à l'efprit. 

Pour répondre à cette ob;e6Hon, il n'eft pas 
néceflaire d*examiner fi tous les hommes font 
également fenfibles ; cette queftion, peut-être 
plus difficile à réfoudre qu'on ne l'imagine, efl 
d'ailleurs étrangère à mon fujet. Ce qye je me 

Î)ropofe , c'eil d'examiner fi tous les hommes ne 
ont pas du moins fufceptibles de partions aflez 
fortes pour les douer de l'attention continue à 
laquelle eft attachée la fupériorité d'ePprit. 

Cefl à cet effet que je réfuterai d'abord l'ar- 
gument tiré de l'infenflbilité de certaines nations 
aux partions de la gloire & de la vertu ; argu- 
ment par lequel on croit prouver que tous les 
hommes ne loin pas fulccpiibles de partions. Je 
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dis donc que rinfenfibilité de ces nations ne doit 
point être attribuée à la nature , mais à des caufes 
accidentelles , telles que la forme différente des 
gouvernemens. 



CHAPITRE XVI. 

'A queiU caufe ton doit attribuer tindiffértnct de 
certains peuples pour la vertu. 

X OUR favoir fi c*eA de la nature, ou de la 
forme particulière des gou vermens 9 que dépend 
rindifférence de certains peuples pour la vertu , 
il faut d'abord connoitre Thomme ; pénétrer juf- 
ques d^ns l'abyme du cœur humain ; fe rappeller 
que, né fenfible à la douleur & au plaifir, c'eil 
à la fenfibilité phyfique que Thomme doit Tes 
paffions , ôc à Tes pailions qu*il doit tous Tes vi- 
ces & toutes fcs vertus. 

Ces principes pofés , pour réfoudre-^la quef- 
tion ci-defTus propofée , il faut examiner enfuite 
fi les mêmes pâmons , modifiées félon les dif- 
férentes formes de gouvernement, ne produi- 
roient point en nous les vices & les vertus con- 
traires. 

Qu'un homme foit affez amoureux de la eloire 
pour y facrifier toutes fcs autres pafTions : fi , par 
fa forme du gouvernement, la gloire efl tou- 
jours le prix des aâions vertueufes , il efl évi- 
dent que cet homme fera toujours néceflité à la 
vertu ; ÔC que , pour en faire un Léonidas , un 
Horatius Codes , il ne f«ut que le placer dans 
un pays 6c dans des circonftaiices pareilles. 
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Maïs , dira-t-on , il eft peu d'hommes qui s'é- 
lèvent à ce degré de pamon. Auffi , répondrai- 
je, n*eft'ce que Thomme fortement paffionné 
qui pénètre jufqu'au fanâuaire dç la vertu, il 
n'en efl pas ainii de ces hommes incapables de 
paffions vives , Si qu'on appelle honnêtes. Si , loin 
de ce fan^liiaîre ces derniers cependant font 
toujours retenus par les liens de la parefTe dans 
le chemin de la vertu , c'cfl qu'ils n'ont pas même 
la force de s'en écarter. 

La vertu du premier eft la feule vertu éclairée 
Si adive i mais elle ne croît , ou du moins ne 
parvient à un certain degré de liauteur^que dans les 
républiques guerrières; parce que c'eft unique- 
ment dans cette forme de gouvernement que 
l'eftime publique nous élevé le plus au-deflus des 
autres hommes, quelle nous attire plus de ref- 
pedU de leur part , qu'elle eft la plus flatteufe, 
la plus defirable. Si la plus propre enfin à pro- 
duire de grands effets. 

La vertu des féconds , entée fur la parefFe , 
& produite , fi je l'ofe dire , par rabfence dts . 
p aûion s fortes , n'eft quune vertu paiîîve, qui, 
piu éclairée, & par conféquent très dai^gereufc 
dans les premières places, efï d'ailleurs afiez sûre. 
Elle eft commune a tous ceux qu'on appelle ^o/î- 
nêtes gens 9 ^\\is eftimables par les maux qu'ils ne. 
font pas, que par les biens qu'ils font. 

AJ'égard des hommes paffionnés que j'ai cités 
les premiers , il eft évident que le même defir de 
gloire qui , dans les premiers fiècles de la ré- 
publique Romaine , en eût fait des Curtius Si des 
Décius, en devoit faire des Marius Si des Oc- 
tave «dans ces momens de troubles Si de révo- 
lutions, où la gloire étoit, comme dans les der- 
niers temps de la république , uniquement atta- 
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chée à la tyrannie & à la puiflance. Ce que je 
dis de la paffion de la gloire, je le dis de Ta- 
mour de la confidération , qui n'eft qu'un dimi- 
nutif de l'amour de la gloire, 6c l'objet des 
defîrs de ceux qui ne peuvent atteindre à la re- 
nommée. 

Ce defir de la confidération doit pareillement 
produire, en des fiècles difTérens, des vices St 
des vertus contraires. Lorfque le crédit a le pas 
fur le mérite, ce defir fait des intrigans & des 
flatteurs ; lorfque l'argent eu plus honoré que la 
vertu , il produit des avares , qui re'cherchent les 
richefTes avec le même empreflement que les 
premiers Romains les fuyoient, lorfqu'il étoit* 
honteux de les poiTéder : d'où je conclus que, dans 
des mœurs & des gouvernemcns différens, le 
même defir doit produire des Cincinnarus, des 
Papirius, des Craffus & des Séjan. 

A ce fujet, je ferai remarquer en paflant, 
quelle différence on doit mettre entre les ambi- 
tieux de gloire & les ambitieux de places ou de 
richeflis. Les premiers ne peuvent jatriiis être que 
de grands crimipels; parce que les grands cri- 
mes , par la fupériorité des talens nécelTaires pour 
les exécuter , & le grand prix attaché au fuc- 
ces , peuvent feuls en impofer affez à l'imagina- 
tion des hommes, pour ravir leur admiration; 
admiration fondée en eux fur un defir intérieur 
& fecret de reflembler à ces illuftres coupables. 
Tout homme amoureux de la gloire eft donc 
incapable de tous les petits crimes. Si cette paf- 
fion fait des Cromwel, elle ne fait jamais des 
Cartouche. D*où je conclus que , fauf les pofi- 
tions rares & extraordinaires où fc font trouvés hs 
Sylla & les Cclar, dans toute autre pofition , ces 
fUicmss hommes , par la nature même de lettrs 
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payons» fufTent refiés fidèles à la vertu; bîen 
différens en ce point de ces intrigans & de ces 
avares que la bafTefTe & robfcurité de leurs cri- 
mes met iournellement dans Toccafion d*en com- 
mettre de nouveaux. . 

Après avoir montré comment la même paf- 
£on qui nous néceflîte à l'amour & à la pra- 
tique de la vertu , peut , en des temps & desgou- 
vernemens différens, produire en nous des vi- 
ces contraires ; eflayons maintenant de percer 
plus avant dans le cœur humain , ÔC de décou- 
vrir pourquoi , dans cjuclque gouvernement que 
ce Toit , 1 noifime , toujours incertain dans fa con« 
' duite , efl par fes pafîions déterminé tantôt aux 
bonnes , tantôt aux mauvaifes aâtons ; & pour- 
quoi Ton cœur efl une arène toujours ouverte à 
la lutte du vice & de la vertu. 

Pour réfoudre ce problême moral , il faut cher^ 
cher la caufe du trouble & du repos fuccefTif de 
la confcience , de ces mouvemens confus & di- 
vers de Tame , & enfin de ces combats intérieurs 
Gue le poëte tragique ne préfente avec tant de 
luccès au théâtre , que parce que les fpe6lateurs en 
ont tous éprouvé d^ femblables : il faut fe deman- 
der quels font ces deux moi que Pafcal (i) ÔL 
quelques philofophes Indiens ont reconnu en eux. 

Pour découvrir la caufe univerfelle de tous ces 



(i) Dans l'école de Vëdantam , les Bt-achmanesde , 
cette fefte enfeignent qu'il y a deux principes ; l'un po- 
iitif, qui eft le moi'; l'autre négatif, auquel ils don- 
nent le nom de maya , c'ed-à-dire , du moi , c'eft-à- 
tVire erreur. La fagelTe conftfte à fe délivrer du maya» 
en fe perfuadant par une application confiante , qu'on 
eft l'être unique , éternel , infini : la clef de délivrance 
eft dans ces paroles : Je fuis l'Etre Juprcmc^ 
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effets , îl fuffit d'obferver que les hommes ne font 
point mus par une feule efpèce de fentiment ; 
qu'il n'en eu aucun d'exaâement animé de ces 
paflions folitaires qui remplifTent toute la capa- 
cité d*une ame; qu'entraîné tour-à-tour par des 
paillons différentes, dont les unes font confor- 
mes ôc les autres contraires à l'intérêt général, 
chaque homme eft foumis à deux attraâions dif- 
férentes, dont l'une le porte au vice & l'autre 
a la vertu. Je dis chaque homme , parce qu*il n'y 
a point de probité plus univerfeliement recon- 
nue que celle de Caton ÔC de Brutus , parce qu'au- 
cun homme ne peut fe flatter d'être plus ver- 
tueux que ces deux Romains : cependant le pre- 
mier , furpris par un mouvement d'avarice , fit 
quelques vexations dans fon gouvernement; 6c 
le fécond , touché des prières de fa fille , obtint 
du fénat , en faveur de Bibulus fon gendre , une 
grâce qu'il avoit fait refufer à Cicéron fon ami , 
comme contraire à l'intérêt de la république. 
Voilà la caufe de ce mélange de vice & de 
vertu qu'on apperçoit dans tous les cœurs, 
6c pourquoi fur la terre il n'eft point de vice ni 
de vertu pure. 

Pour favoir maintenant ce qui fait donner à 
un homme le nom de vertueux ou de vicieux, 
il faut obferver que , parmi les paillons dont 
chaque homme efl animé, il en efl nécefTaire- 
ment une qui préfide principalement à fa con- 
duite , 6c qui dans fon ame l'emporte fur tou- 
tes les autres. 

Or , félon que cette dernière y commande plus 
ou moins impérieufement , &c qu'elle efl par fa 
nature ou par les circonflances utile ou nuifîblê 
a l'état , l'homme , plus fou vent déterminé au bien 
ou au mal , reçoit le nom de vertueux ou de vi- 
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cieux. J*aiouterai feulement que la force de &$ 
vices ou de fes yertus, fera toujours proportion-^ 
née à la vivacité de fes pafllons, dont la force 
iê mefure fur le degré de plaifir qu'il trouve à 
les fatisfaire. Voilà pov^rquoi» dans la première 
îeuneiïe, âge oii Ton efl plus fenfd^le au plaifir 
6c capable de pallions plus fortes , Ton eil en 
générai , capable de plus grahdes aâions. 

La plus haute vertu , comme le vice le plus 
honteux , efl en nous l'effet du plaifir plus ou 
moins vif que nous trouvons à nous y livrer. 

Aufli n'a<t-on de mefure précise de fa vertu 
qu*après avoir découvert par un examen fcrupu- 
leux le nombie & les degrés de peines qu'une 
paf&on telle que l'amour de la juflice ou la gloi- 
re peuvent nous faire fupporter. Celui pour qui 
Teftime eft tout , & la vie n'efl rien , fubira , cotn- 
me Socrate , plutôt la mort que de demander lâ- 
chement la vie. Celui qui devient l'ame d'un état 
républicain , que l'orgueil & la gloire rendent 
paiîionné pour le bien public , préfère , comme 
Caton , la mort à l'humiliation de voir lui & fa 
patrie aflervis à une autorité arbitraire. Mais de 
telles aâions font l'effet du plus grand amour 
pour la gloire. C'eft à ce dernier terme qu'attei- 
gnent les plus ibrtes paillons , & à ce même ter-^ 
me que la nature a pofé les bornes de la vertu 
humaine. 

En vain voudroit-on fe le diflimulcr à foi- 
même; on devient nécefFaîrcmcnt l'ennemi des 
hommes , lorfqu'on ne peut être heureux que par 
leur infortune (2^. C'eft Theureufe conformité 



(î) Sccnnditm id qnod ûmplius non dtUHst opercmur 
ttueffe cfi , dit S, Augullin, 



Discours III. 135 
«fuî fe trouve entre notre intérêt & l'intérêt pu- 
blic, conformité ordinairement produite par le 
defir de l'eftime , qui nous donne pour les hom- 
mes ces fentimens tendres dont leur afFedUon eft 
h récompenfe. Celui qui , pour être vertueux , 
auroit toujours fes penchans à vaincre, feroit 
nécefiairement un mal honnête homme. Les ver- 
tus méritoires ne font jamais des vertus sû- 
res (3). Il efl impoflfible dans la pratique de li- 
vrer , pour ainfi dire , tous les jours des batail- 
les à (es paflîons , fans en perdre un grand nom- 
bre. 

Toujours forcé de céder à l'intérêt le plus 
puiflant, quelau'amour qu*on ait pourTeflime, 
on n*y facrifie jamais des plalHis plus grands que 
ceux quelle procure. Si dans ceitaines occafions, 
de faims perfonnages fe font quelquefois expo- 
ies au mépris du public , c'eft qu'ils ne vouloient 
pas facrifier leur falut à leur gloire. Si quelques 
ierames réfiftent aux emprcffemsns d'un prince , 
c*eft qu'elles ne fe croient pas dédommagées par 
ÙL conquête de la perte de leur réputation : auiS 
en efl-il peu d'infenfibles à l'amour d'un roi , 
prefqu'aucune qui ne cède à l'amour d'un roi 
jeune & charmant , & nulle qui pût réfider à ces 
êtres bienfaifans , aimables 6c puiUans , tels qu'on 
nous peint les Sylphes & les Génies, qui par 
milîe enchantemens pourroient à la fois enivrer 
tous les fens d'une mortelle. 

Cette vérité , fondée fur le fentiment de l'a-. 



(3) Dans le harem , ce n'cft point aux vertus m^ 
rîtoircs , mais à l'impaiiTance , que le Grand-Seigneur 



ni 

:e , que le Grand-Seien 

dpnne fes femmes à garder, 
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mour de foi , eft lion- feulement reconnue, mais ( 

même avouée des légiflateurs. 

Convaincus que l'amour de la vie étoit en gé- 
néral la plus forte paflion des hommes, les lé- 
giflateurs n'ont en conféquence jamais regardé 
comme criminel , ou l'homicide commis a fon 
corps défendant , ou le refos que feroit un ci- 
toyen de fe vouer , comme Décius , à la mort 
pour le falut de fa patrie. 

L'homme vertueux n'eft donc point celui qui 
facrifie fes plaifirs , fes habitudes & fes plus for- 
tes pafîions a l'intérêt public, puifqu'un tel hom- 
me efl impoflible (4) ; mais celui dont la plus 
forte paflion efl tellement conforme à l'intérêt 
général , qu'il efl prefque toujours nécef&té à la 
vertu. C'efl pourquoi l'on approche d'autant 
plus de la perieâion , & l'on mérite d'autant plus 
le nom de vertueux , qu'il faut , pour nous dé- 
terminer à un a6tion mal-honnête ou criminelle , 
un plus grand motif de plaifir , un intérêt plus 
puiiiant , plus capable d'enflammer nos deflrf,& 
qui fuppofe par conféquent en nous plus depaf- 
«on pour l'honnêteté. 

Cefar n'étoit pas fans doute un des Romains 
les plus vertueux : cependant s'il ne put renon- 
cer au titre de bon citoyen qu'en prenant celui 



(4) S'il eft des hommes qui femblent avoir facrifie 
leur intérêt à l'intérêt public , c'eft que Tid^e de ver- 
tu eft , dans une bonne forme de gouvjBrnement , tel- 
lement unie à Tidée de bonheur , & l'idée de vice à 
l'idée de mépris , qu'emporté par un fentiment vif dont 
on n'a pas toujours l'origine préfente, on doit faire 
par ce motif ^es aflicns Souvent contraires à fon in- 
térêt, 

de 
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de maître du monde, peut-être n'eft- on pas en 
droit de le bannir de la dafle des homm3s hon- 
nêtes. En effet , parmi les hommes vertueux & 
réellement dignes de ce titre , combien eft-il 
d'hommes qui , placés dans les mêmes circonC- 
tances , refufaflent le fceptre du monde , iurtout 
sHls fe fentoient , comme Céfar, doués de ces 
talens fupéiieurs qui afllirent le fuccès des gran- 
des entreprifes ? Moins, de talens les rendroicnt 
peut-être meilleurs citoyens ; une médiocre ver- 
tu , foutenue de plus d'inquiétudes fur le fuccès , 
fufHroit pour les dégoûter d'un projet fx hardi, 
C'eft quelquefois un défaut de talent qui nous 
préferve d'un vice ; c'eft fouvent à ce même dé- 
faut qu'on doit le complément de fes vertus. 

On efl au contraire d'autant moins honnête, 
qu'il faut, pour nous porter au crime, des mo- 
tifs de plaifirs moins puiflans.Tel eft , par exem- 
ple , celui de quelques Empereurs de M.u-oc , 
qui , uniquement pour faire parade de leur adrell'e, 
enlèvent d'un feul coup de fabre , en fe mettant 
en felle, la tête de leur écuyer. 

Voilà ce qui différencie de la manière la plus 
nette , la plus précife & la plus conforme à l'ex- 
périence , l'homme vertueux de l'homme vi- 
cieux : c'efl: fur ce plan que le public feroit un 
thermomètre exa6t où feroîent marqués les di- 
vers degrés de vice ou de vertu de cha- 
que citoyen , fi perçant au fond des cœurs , il 
pouvoit y découvrir le prix que chacun met 
a fa vertu. L'impoffibilite de parvenir à cette 
connoiflancè Ta forcé à ne juger des hommes 
que par leurs aÔions ; jugement extrêmement 
fautif dans quelque cas particulier, mais en to- 
tal affez conforme à l'intérêt général , & pref- 
que auiS utile que s'il étoit plus jude. 

M 
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Après avoir examiné le jeu des pallions, ex* 
pUqué la caufe du mélange de vices Ôc de vertu^ 
qu'on apperçoit dans tous les hommes; avoir 
pofé la borne de la vertu humaine » & fixé en- 
fin ridée qu'on doit attacher au mot vertueux; 
Ton efl maintenant en état de juger fi c ed à la 
nature ou à la légiilation particulière de quelques 
états qu'on doit attribuer Findifférence de cer- 
tains peuples pour la venu. 

Si le plaifir efl Tunique objet de la recherche 
des hommes, pour leur infpirer l'amour de la 
vertu , il ne faut qu'imiter la nature : le plaifir en 
annonce les volontés , la doukur les défenfes ; 
£)L l'homme lui obéit avec docilité. Armé de la 
même puiHance , pourquoi le légiilateur ne pro- 
duiroit-il pas les mêmes effets ? Si les hommes 
étoient fans paffions, nul moyen de les rendre 
bons : mais Tamour du plaifir , contre lequel fe 
font élevés des gens d'une probité plus refpec- 
ifible qu'éclairée , eft un frein avec lequel on 
petit toujours diriger au bien général les ptafilions 
des particuliers. La haine de la plupart des hom- 
mes pour la vertu n'eft donc pas l'effet de la cor- 
ruption de leur nature, mais de Fimper&c- 
tion (5} de la légifiation. C'efl la légiflation , fi. je 



(5) 51 tes voleurs font zuPR fidèles aux conventions 
faites entr'eux que ^e$ honnêtes gens , c'eft que le dan- 
ger commun qui les uflit les y néceflfite. Ceftpar ce 
même mottf qu'on acq.uitte d fcrupuleufement les det- 
tes du jeu » & qu'on 6ait d impiudemnienr banqueroute 
à Tes créanciers. Or ii l'Intérêt fait faire aiix coquins 
ce que la vertu fait faire aux honnêtes gens , qui doute 
qu'en maniant habilement le principe de l'intérêt , uit 
K'gtflâ^^eur éclairé ne put néce0uer tous les hommes k 
la vertu ? 
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Tofedire, qui nous excite au vice, en y amalga- 
mant trop fouvent le plaifir : le grand art du lé- 
giflateur eft Tart de les défunir, &^e ne laifler 
aucune proportion entre l'avantage que le fcélé- 
rat retire du crime & la peine à laquelle il s*ex- 
pofe. Si parmi les gens riches, fouvent moins 
"vertueux que les indigens , on voit peu de vo- 
leurs & d'affaflins, c'ell que le profit du voln'eft 
jamais, pour un homme riche, proportionné au 
rifque du fupplice. Il n'en eft pas ainfi de Tindî- 

. gent : cette difproportion le trouvant infiniment 
moins grande à fon égard , il refte , pour ainfi 
dire, en équilibre entre le vice & la vertu. Ce 
n'efl: pas que je prétende infmuer ici qu'on doive 
mener les hommes avec une verge de fer. Dans 
une excellente légiflation & chez un peuple ver- 
tueux , le mépris , qui prive un homme de tout 
confolateur , qui le laifle ifolé au milieu de fa pa- 
trie, eft un motif fuiEfant pour former des âmes 

. vertueufes. Toute autre efpèce de châtiment rend 
l'homme timide, lâche & ftupide. L'efpèce de 
vertu qu'engendre Ja crainte des fupplices, fç 
jreftent de fon origine ; cette vertu eft pufiila- 
nime & fans lumière : ou plu;ôt la crainte n'etoufFe 
que des vices, & ne produit point de vertus. La 
vraie vertu eft fondée fur le defir de l'eftime & 
de la gloire, & fur l'horreur duTnépris , plus ef- 
frayât que la mort même. J'en prends pour 
exemple la réponfe que le Speéiateur An^his fait 
faire a Pharamond par un foldat duellifte , à qui 
ce Prince reprochoit d'avoir contrevenu à les 
ordres : Comment, lui répondit- il , my firoîs-je 
fournis ? Tu ne punis que de mort ceux qui les vio^ 
Unt , 6» tu punis d infamie ceux qui y obéijfent, Àp^ 
prends que je crains moins la mort que le mépris. 
Je pourrois conclure de ce que j'ai dit , que ce 

. M % 
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neù point de la nature , mais de la dlffén 
conftitution des états , que dépend l'amour ^ 
l'indifférence de certains peuples pour la vert^:-^^ 
mais, quelque jufte que fut cette conclufio ^ 
elle ne feroit cependant pas affez prouvée, ^» 
pour jeter plus de jour fur cette matière, je "^^ 
cherchois plus particulièrement dans les gouv^^ 
nemens ou libres ou defpotiques, les caufes ^* 
ce même amour ou de cette même indifféreriez 
pour la vertu. Je m'arrêterai d'abord au defp^^ 
tifmè : &, pour en miei'x connoi:re la nature^ 
j'examinerai quel motif allume dans les homnncs 
ce defir effréné d*un pouvoir arbitraire, te* 
qu'on l'exerce dans l'Orient. 

Si je choifis l'Orient pour exemple , c'eft que 
l'indifférence pour la vertu ne fe fait conflam- 
ment fentir que dans les gouvernemens de cette 
efpècè.En vain quelques nations voifines & ja- 
loufes nous acculent- elles déjà de ployer fous le 
joug du delpotifme oriental : je dis que notre re- 
ligion ne permet pas aux Princes d'ufurper un 
pareil pouvoir; que notre conftitution èft mo- 
narchique & non defpotique; que ks particu- 
liers ne peuvent en conféquence être dépouillés 
de propriété que par la loi & non par une vo- 
lonté arbitraire ; que nos Princes prétendent au 
titre de Monarque & non à celui de defpote;. 
qu'ils reconnoîffent des lois fondamentales dans 
le royaume ; qu'ils fe déclarent les pères &. non 
les tyrans de leurs fujets. D'ailleurs , le defpo- 
tifme ne pourroit s'établir en France qu'elle ne 
Kit bientôrfubjuguée. Il n'en eft pas de ce royaume 
comme de la Turquie , de la Perfe, de ces empi- 
res défendus par de vaftes déferts, & dont l'im- 
menfe étendue fuppléant à la dépopulation qu'oc^ 
cafionne lo defjîotifmc , fournit toujours des ar- 
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K au Sultan. Dans un pays refTerré comme le 
e, & environné de nations éclairées & puil- 
i$,le$ âmes ne feroient pas impunément avi- 
La France , dépeuplée par le derpotifme , 
Lt bientôt la proie de ces nations. En char- 
it de fers les mains de Tes fujets , le prince 
es foumettroit au joug de Tefclavage que 
r fubir lui-même le joug des princes fes voi- 
U eu. donc impoflible qu'il forme un pareil 
et 

CHAPITRE XVII. 

de/îr que tous Us hommes ont d^êtrc dcfpotes , 
'.s moyens qu'ils employent pour y parvenir , 6* 
% danger auquel le defpotifme expofe les Rois, 

E defir prend fa fource dans l'amour du plaf- 
& par conféquent dans la nature même de 
nme. Chacun veut être le plus heureux qu'il 
loffible ; chacun veut être revêtu d'une puif- 
e qui force les hommes à contribuer de tout 

pouvoir à fon bonheur : c*e{l pour cet ef- 
)u on veut leur commander. 
>r , Ton régit les peuples , ou félon des lois 
es conventions établies, ou par une volonté 
traire. Dans le premier cas, notre puiOance 
:ux eft moins*abfolue ; ils font moins nécef- 

à nous plaire : d'ailleurs , pour gouverner 
peuple félon fes lois, il faut les connoitre, 
aédicer, fuppurter des études péniUes, auxr 
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quelles la parefTe veut toujours fe fouftraire. Poor 
fatibfaire cette parjfle, chacun afpirtî donc au 
pouvoir ablolu , qui» le difpenfant de tout foin, 
de toute étude & de toute fatigue d'attention, 
Coumet fer vilement les hommes à fes volontés. 

Selon Ariftotc , le gouvernement defpotique cft 
celui où tout eflefclave, où Ton ne trouve qu un 
homme de libre. 

Voilà par quel motif chacun veut être defpote. 
Pour i*être , il faut abaiU'er la puiffancc des Grands 
& du peuple, & divifer par conféquent les in- 
térêts des citoyens. Dans une longue fuite de 
fiècles» le temps en fournit touiours Toccailon 
aux fouverains, qui prefque tous animés d*un 
intérêt plusaâif que bien entendu, la iaifiÛent 
avec avidité. 

Ceft fur cette anarchie des intérêts que s'cft 
établi le defpotifme oriental , alTez femblable à 
la peinture que Milton fait de l'empire du Chaos, 
.qui , dit- il , étend fon pavillon royal fur un gouf- 
fre aride & défolé , où la confuuon , entrelaflee 
dans elle-même, entretient l'anarchie & la (^f- 
corde des élémens , & gouverne chaque atàme 
avec un fceptre de fer. 

La divifionune fois femée entre les citoyens, 
il faut, pour avilir & dégrader les âmes, faire 
fans ceiFe étinceler aux yeux des peuples h glaive 
de la tyrannie , mettre les vertus au rang des 
crimes , & les punir comme tels. A quelles cruau- 
tés ne s*eû point , en ce genre , porté le defpo- 
tifme , non- feulement en Orient , mais même fout 
les Empereurs Romains ? Sous le règne de Do- 
mitien, dit Tacite, les vertus *étoient des arrêts 
di mort. Rome n*étoit remplie que de délateurs; 
• l'efclave étoit l'efpion de fon maître , l'aôVanchi 
de fon patron, l'ami de fon aini« Dans ces ùir 
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clcs de calamité , Thomme vertueux ne confeil- 
loit pas le crime , mais il étoit forcé de s'y prê- 
ter. Plus de courage eût été mis au rang des tbr- 
faitf. ChezJes Romains avilis, la foiblefle étoit 
un héroïfme. On vit, fous ce règne , punir, 
dans Sénécion ai Rufticus , les panégyriAes des 
vertus de Thrafea & d'Helvidius ; ces illuftres 
orateurs traités de criminels d*état , & leurs ou* 
vrages brûlés par Tautorité publique. On vit des 
écrivains célèbres , tels que Pline , réduits à com* 
pofer des ouvrages de grammaire , parce que 
tout genre d*ouvrage plus élevé étoit fufpeâ à 
la tyrannie , & dangereux pour Ton auteur. Les 
favans attirés à Rome par les Augufte , les Vef- 
pafien , les Ântonins & les Trajan , en étoient 
bannis par les Néron , les Caligula, les Domi- 
tien & les Caracalla. On chaiïa les philofophes ; 
on profcrivit les fciences. Ces tyrans vouloient 
aj;iéantir , dit Tacite , tout ce qui portoit Tem- 
preiiite de refprit & de la verru. 

Ceû en tenant ainfi les âmes dans les an<- 
goifles perpétuelles de la crainte que la tyran- 
nie fait les avilir : c'eft elle qui dans l'Orient in- 
vente ces tortures, ces fupplices (1) fi cruels ; 
fupplices quelquefois nécellaires dans ces pays 
abominables , parce que les peuples y font ex<- 
cités aux forfaits , non- feulement par leur mi- 
fere , mais encore par le Sultan , qui leur donne 



^ (1} Si les fapplices en ufage dans prefque tout TO- 
rient font horreur à l'humanité , c'eft que le defpote 
qiii les ordonne fe fent au-dcflTus des lois. Il n'en cft 
pas ainfi dans les républiques ; les lois y font toujours 
douces , parce t^ue celui qui les établit s'y foumet. 



144 De l' E s p R 1 t. 

l'exemple du crime , & leur apprend à mépt'i- 
fer la juftice. 

Voilà & les motifs fur lefqucls eft fondé 
l'amour du defpotifme , & les moyens qu'oa 
emploie pour y parvenir. Ceft ainfi que y 
follement amoureux du pouvoir arbitraire , les 
Rois fe jettent inconfidérément dans une route 
coupée pour eux de mille précipices , & dars 
laquelle mille d^entr'eux ont péri. Ofons , pour 
le bonheur de Thumaniié & celui des Souve* 
rains , les éclairer fur ce point , leur montrer le 
danger auquel , fous un pareil gouvernement, eux 
& leurs peuples font expofés. Qu'ils écartent dé- 
formais loin d'eux tout concilier perfide qui leur 
infpireroit le defir du pouvoir arbitraire : qu'ils 
fâchent enfin que le traité le plus fort contre le 
de^otifme , feroit le traité du bonheur & de la 
confervation des Rois. 

Mais , dira- 1- on , qui peut leur cacher cet^e 
vérité ? que ne comparent-ils le petit nombre 
de Princes bannis d'Angleterre , au nombre pro- 
digieux d'Empereurs ôrecs ou Turcs égorgés 
fur le trône de Conftantinople ? Si les Sultans, 
répondrai-je , ne font pas retenus par ces exem- 
ples effrayans , c'eft qu'ils n'ont pas ce tab|eau 
habituellement préfent à la mémoire ; c'eft qu'ils 
font continuellement poufles au defpotifme par 
ceux qui veulent . partager avec eux le pouvoir 
arbitraire ; c'efl que la plupart des Princes d'O- 
rient , inftrumens des volontés d'un Vifir , cè- 
dent par foibleife à fes defirs , 6c ne font pas 
aiTez avertis de leur injufUce par la noble réuf- 
tance de leurs fujets. 

L'entrée au defpotifme eft facile.* Le peuple 
prévoit rarement les maux que lui prépare une 

tyrannie 
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tyramue affermîe. S'il Tapperçoit «nfîn , c'eft aq 
moment qu'accablé fous le joug , enchaîné d« 
toutes parts , & dans rimpuiUance de fe défen- 
dre , il n'atteiid plus qu'en tremblant le fupplicc 
auquel on veut le condamner. 

Enhardis par la foibleiTe des peuples , les Pnn« 
ces fe font defpotes. lis ne favent pas qu'ils fuf- 
pendent eux-mêmes fur leurs têtes le glaive qui 
doit les frapper ; que , pour abroger toute loi , 6c 
réduire toiu au pouvoir arbitraire , il faut per- 
pétuellement avoir recours à la force , & fou- 
vent employer le glaive du foldat. Qr Fufage 
habituel de pareils moyens ou révolta les ci- 
toyens & les excite à la vengeance , ou les ac- 
coutume infenfiblement à ne reconnoitre d'au- 
tre Juftice que la force. 

Cette idée eft long-temps à fe répandre dans 
. le peuple ; mais elle y perce , & parvient juf- 

3u'au loldat. Le foldat apperçoit enfin qu'il n'eft 
ans l'état aucun corps qui puifle lui réfiiler ; 
. qu'odieux à fes fujets 9 le Prince lui doit toute fa 
puiflance ; fon a me s'ouvre à fon infu à des pro- 
jets audacieux ; il defire d'améliorer fa condi- 
tion. Qu'alors un homme hardi & courageux le 
flatte de cet efpoir , & lui promette le pillage de 
quelques grandes villes » un tel homme , comme 
le prouve toute l'hifloire , fuffit pour faire une 
révolution ; révolution toujours rapidement fui- 
vie d'une féconde ; puifque dans les états def- 
Sotiques , comme le remarque l'illufire président 
e Montefquieu, fans détruire la tyrannie, on 
maflacre fouvent les tyrans. Lorfqu'une fois le 
foldat a connu fa force , il n'eft plus po/lible de 
le contenir. Je puis citer à ce fujet tous les Em- 
pereurs Romains profcrits par les Prétoriens # 
(Ruv.iH$h.Tém.m. N 
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pour avoîr voulu affranchir la patrie de la ty« 
rannie des foldats , Ôc rétablir l'ancienne difcii- 
pline dans les armées. 

Pour commander à des efclaves , le defpote 
cft donc forcé d*obéir à des milices toujours in- 
quiètes & impérieufes. Il n'en eft pas ainfi , lorf- 
que le Prince a créé dans Tétat un corps puif- 
fant de Magiflrats. Jugé par ces Magiitrats, le 
peuple a des idées du jufte & de l'injulte j le fol- 
dat , toujours tiré du corps des citoyens , con- 
ferve dans Ton nouvel état quelqu*idée de la juf- 
lice : d'ailleurs , il fent qu'ameuté par le Prince & 
par les Magiflrats ,1e corps entier des citoyens, 
fous rétendard des lois , s'oppoferoit aux entre- 
prifes hardies qu'il pourroit tenter ; & que , quelle 
que fût fa valeur , il fuccombecoit enfin fous le 
nombre : il efl donc à la fois retenu dans fon 
devoir & par l'idée de la juftice & par la crainte. 

Ce corps puiffant de Magiflrats eft donc né- 
ceflaire à la sûreté des Rois : c'eft un bouclier 
fous lequel le peuple & le Prince font à l'abri , 
l'un des cruautés de la tyrannie , Fautre des di- 
reurs de la fédition. 

C'eft à ce fujet , & pour fe fouftraîre au dan- 

Îjer qui de toutes parts environne les defpotes, que 
e khalife Aaron Âl-Rafchid demandoit un jour 
au célèbre Beloulh fon frère quelques confeils fur 
la manière de bien régner :» Faites , lui dit-il, 
que vos volontés foient conformes aux lois , & 
non les lois à vos volontés. Songez que les hSm- 
mes fans mérite demandent beaucoup , & les 
grands hommes rarement; réfiftez donc aux de- 
mandes des uns, & prévenez celles des autres. 
Ne chargez point vos p3uples d'impôts trop oné- 
reux ^ rappeliez- vous à cet égard les avis du roi 
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Nourchirvon k jufte à fon fils Ortnous : Mon 
jUs , lui difoit-il , perfonne ne fera heureux dans 
ton empirt , fi tu ne jfbnges qu'a tes aifes. Lorf^ 
4^1^ étendu fur des couffins tu feras prêt à iendor'-^ 
mïr , fouvuns - toi de ceux que lopprejfion tient 
éveillés ; lorfquon fervira devant toi un repas 
fplendide , fon^e À ceux qui languiffent dans la 
mifere ; lorfque tu parcourras Us bofqutts déli^ 
deux de ton harem , fouviens-toi quil eft des in» 
fortuné^ que la tyrannie retient dans les fers. Ja n'a- 
jouterai 9 dit Bdoulh , qu*un mot à ce que )e viens 
de dire : Mettez en votre faveur les gens émi- 
nens dans les ^fciences ; conduifez-vous par leurs 
avis , afin que la monarchie foit obéidante à k 
loi écrite", & non la loi à la monarchie (2)0. 

Thémifte (3) , chargé de la part du Sénat de 
haranguer Jovien à fon avènement au trône, 
tint à-pcu-près le même difcours à cet Empereur: 
Souvenez-vous , lui dit- il , que fi les gens de guerre 
vous ont élevé a l* empire , les philofophes vous ap-^ 
prendront à U bien gouverner. Les premiers vous 
ont donné la pourpre des Céfars ; les féconds vous 
apprendront à la porter dignement. 

Chez les anciens Perfes même, les plus vils& 
les plus lâches de tous les peuples , il étoit per- 
mis aux {4) philofophes , chargés d'inaugurer 
les Princes, de leur répéter ces mots au jour de 
leur couronnement: Sache, ô Roi! que ton au^ 
torité cejfera d'être légitime U jour même que tu cef" 
feras de rendre les Perfes heureux. Vérité dont 



a Chardin, tome V. \^. 

Hifioire critiqtu de la philofophU , par M. Defl* 
landes* ' 

(4) Voyez VH'tfioirt critique de la philcfophit. 
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Trajan paroiffoit pénétré , lorfqu élevé à l'em- 
pire , & iaifant^ félon Tufage , prefent d'une épée 
au Préfet du prétoire , il lui dit : Receve:^ dt moi 
cette épée , & ferver-vous en fous mon règne , ou 
pour défendre en moi un Prince ju(lc , ou pour pu» 
nir en moi un tyran. 

Quiconque, l'ous prétexte de maintenir Tau- 
toritc du rrince , veut la porter jufqu'au pou- 
voir arbitraire , eft à la fois mauvais pire , mau- 
vais citoyen & mauvais fujet : mauvais père & 
mauvais citoyen , parce qu'il charge fa patrie & 
fa poflérité des chaînes de Tefclavage ; mauvais 
fujet j parce que changer l'autorité légitime en 
autorité arbitraire , c'eft évoquer contre les Rois 
l'ambition & le défefpoîr. Pen prends à témoin 
les trônes de TOrient , teints fi fouvent du fang 
de leurs Souverains ^5). L'intérêt bien entendu 
des Sultans ne leur permettroit jamais ni de fou- 
haiter un pareil pouvoir , ni de céder à cet égard 
aux defirs de leurs Vifirs. Les Rois doivent être 
fourds à de pareils confeils , & fe rappeller que 
leur unique intérêt eft de tenir, fi je lofe dire, 
toujours leur royaume en valeur , pour en jouir 
eux & leur poftérité. Ce véritable intérêt ne peut 
être entendu que des princes éclairés : dans les 
autres , la gloriole de commander en maître , & 
l'intérêt de la parefle qui leur cache les périls qui 



(0 Malgré l'attachement des Chinois pour leurs maî- 
tres , attachement qui fouvervt a porté plu(ieurs milliers 
d'entr'eux à s'immoler fur la tombe de leurs fouve- 
rains , combien l'ambition , excitée par refpoir d'une 
^ufiTance arbitraire, n'a-t-elle pas occa(îonne de révo- 
lutions dans cet empire ? Voyez l'hiftoire des Huns «par 
A}, de Guignes , article d^ la Chim. 
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les environnent , l'emporteront toujours fur tout 
autre intérêt ; & tout gouvernement , comme 
rhiftoire le prouve , tendra toujours au defpo- 
tifme. 



j 



CHAPITRE XVIII. 

Principaux effets du defpoûfmem 



E dlftinguerai d'abord deui efpèces de defpo- 
tifme : l'un qui s'établit tout à coup par la forcq 
des armes fur une nation vertueufe qui le fouf- 
fre impatiemment. Cette nation eft comparable 
au chêne plié avec effort , & dont l'élafticité Srife 
bientôt les cables qui le courboieat La Grèc^ 
en fournit tnilb txeniples» 

L'autre eft fondé par le temps y le luxe & la 
moUeffe. La nation chez, laquelle il s'établit , eft 
comparable à ce même chêne , qui , peu^à-peu 
courbé, perd infenfibiement le reffort néceflairç 
pourfe redreffer. Ceft de cette dernière efpèce 
de defpotifme dont il s'agit dans ce chapitre. " 

Chez les peuples foumis à cette forme de gou* 
vernement, les hommes en place ne peuvent avoir 
aucune idée nette de la juftice ; ils font à cet 
égard plongés dans la plus profonde ignorance. 
En efïet , quelle idée de juftice pourroit fe for- 
mer un Vifir ? Il ignore qu'il eft un bien pu-» 
blic : fans cette connoiftance cependant , on erre 
çà & là fans guide ; les idées du jufte & de Tm* 
jufte reçues d^s la première jeuneffe , s'obfcur- 
cifTent infenfibiement, & djfparoiftent enfin en« 
tierement. 
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Maïs, dira-t-on, qui peut dérober cfttte Gon- 
noiflance aux Vifirs? Et comment, répondrai- 
je, racqucrroiem-ils dans ces pays defpotiques, 
eii tes citoyens n'ont nulle part au maniement 
des affaires publiques ; où l^on voit avec chagrin 
quiconque tourne Tes regards fur les malheurs de 
la patrie; où Tintérêt mal-entendu du Suhanfe 
trouve en oppofition avec Tintérêt de fes fujets ; 
où fervir le Prince c'eft trahir fa nation ) Pour 
être jufte & vertueux , il faut favoir quels font 
les devoirs du prince & des fujets ; étudier les 
engagemens réciproques qui lient enfemble tous 
les membres de la fociété. La )u(lice n'ëfl autre 
chofe que la connoiHance profonde de ces en- 
çagemens. Pour s'élever à cette connoiflance , il 
faut penfer : or quel homme ofe penfer chez 
un peuple fournis au pouvoir arbitraire ? La pa- 
rade , 1 inutilité , Pinhabîtude » & même le dan- 
Îer de penfer , en entraîne bientôt rifnpuiffance, 
.'on penfe peu dans les pays où Ton tait fes 
penfées. En vain diroit- on qu'on s'y tait par 
prudence, pour faire accroire qu'on n'en penfe 
pas moins : il eft certain qu'on n'en penfe pas 
plus , & que jamais les idées nobles & coura:* 
geufes ne s'engendrent dans lès têtes foumifes 
au defpotîfme. 

Dans ces gouvernemens l'on n'eft jamais ani- 
mé que de cet efprit d'égoïfme & xJe vertige 
qui annonce la deuru6lion des empires. Chacun 
tenant les yeux fixés f ur fon intérêt particulier, 
ne les détourne^ jamais fur l'intérêt général. Les 
peuples n'ont donc en ces pays aucune idée ni 
du bien public , ni des devoirs des citoyens. Les 
Viftrs , tirés du corps de cette pême nation , 
n*ont donc en entrant en placé aucun principe 
d'admi^iftraÛQn ni de jufiice ; c'eil donc poujt 
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faire leur cour ^ pour partager la puiflTance du 
Souverain , & non pour faire le bien , qu'ils re- 
cherchent les grandes places. 

Mais en les fuppofant même animés du defir 
du bien; pour le taire, il faut s'éclairer : & les 
Viiirs, néceflairement emportés par les intriguei 
du feri ail, n'ont pas le loifir de méditer. 

D'ailleurs , pour s'éclairer , il faut s'expofer à 
la fatigue de l'étude & de la méditation ; & quel 
motif pourroit les y engager ? ils nV font pas 
même excités par la crainte de la cenuire (i). 

Si l'on peut comparer les petites chofes aux 

frandes , qu'on fe repréfente l'état de la répu- 
lique des lettres. Si l'on en banniffoit les criti- 
ques , ne fent-on pas qu'affranchi de la crainte 
falutaire de la cenlure , qui forée maintenant un 
auteur à foigner , à perfeftionner fes talens , ce 
même auteur ne préfenteroit plus au public que 
des ouvrages négligés & imparfaits ? Voilà pré- 
ci ie ment le cas où fe trouvent les Vifirs ; c'efl: 
la raifon pour laquelle ils ne donnent aucune at- 
tention à l'adminirtration des affaires , & ne doi- 
vent en général jamais confulter les gens éclai- 
rés (2). 



(i) C'eft pourquoi la nation Angloife, entre fesprî- 
vilèt^es , compte la liberté de la prefle .pour un des 
plus précieux. 

(2) Si dans le parlement d'Angleterre on a cité Tau- 
torité du Pré(ident de Montefquieu , c'eft qus l'Angle- 
terre eft un pays libre. En fait de lois & d'adminilfra* 
tien, a le Czar Pierre prenoit confeil du fameux Leib- 
nitz,'c'eft qu'un grand honame cbnfulte fans honte un 
autre grand homme , Se que les Ruffes , par le com- 
merce qu'ilis ont avec les autres nations de l'Europe , 
peuvent être plus éclairés que les Orientaux. 

N4 
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Ce que )e dis des Viilrs, je le dis des Sultans^ 
Les Princes n'échappent point à l'ignorance gé- 
nérale de leur nation. Leurs yeux même à cet 
égard font couverts de ténèbres plus épaifles 
que ceux de leurs fujetS. Prefque tous ceux qui 
les élèvent ou qui les environnent , avides de 
gouverner fous leur nom (3^ , ont intérêt de les 
abrutir. Auffi les Princes deftinés à régner , en- 
fermés dans le ferrail jufqu'à la mort de leur 
père , pafTent-ils du harem fur le trône , fans 
avoir aucune idée nette de la fcience du gouver- 
nement, & fans avoir une feule fois aSîfié au 
Divan. 

Mais , à l'exemple de Philippe de Macédoine , 
à qui la fupériorité de courage ôc de lumières 
n'rnfpiroit point une aveugle confiance , & qui 
paycit des pages pour lui répéter tous les jours 
ces paroles : Philippe , fmivîens-toi que tu ei 
homme; pourquoi les Vifirs ne permettroient-ils 
pas aux critiques de les»avertir quelquefois de 
leur humanité (4)? Pourquoi ne pourroit-on fans 



(3) Dans une forme de gouvernement bien différente 
«le la conflitution orientale, chez nous-mênfies» Loiiis 
XIII , dans une de Tes lettres » fe plaint du maréchal 
d'Ancre : »♦ 11 m'empêche , dit- il , de me promener dans 
Paris ; il ne m'accorde que le plaiiîr de la chaiTe , qiic 
la promenade des Tuileries ; il eft défendu aux officiers 
de ma maifon , ainfi qu'à tous mes fujets , de m'entre* 
tenir d'affaires férieufes , & de me parler en particu* 
lier u. II femble qu'en chaque pays on cherche i ren* 
dre les Princes peu dignes du trône où la naiffance les 
appelle. 

(4) Ce n'eft point en Orient qu'on trouve un Due 
de Bourgogne. Ce Prince lifoit tous les libelles faits 
contre lui â. contre Louis XIV. Il vouloit s'éclairer, 
fii il fentoit que la haine & l'humeur feules ofent quel*, 
quefols préCenter la vérité aux Rois. 
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crime douter de la )u{lice de leurs décidons , ôc 
leur répéter , d'après Grotius , que tout ordre ou 
toute loi dont on défend P examen & la critique , ne 
peut jamais être qu'une loi injufle ? 

C'eft que les Vifirs font des hommes. Parmi 
les auteurs en eft-il beaucoup qui euilent la gé- 
nérofité d'épargner leurs critiques , s'ils avoient 
la puiiTance de les punir ? Ce ne feroit du moins 
que des hommes d'un efprit fupérieur & d'un 
caraâere élevé , qui 9 facrifiant leur refTentiment 
à l'ivantage du public , conferveroient à la ré- 
publique des lettres des critiques fi néceifaires au 
progrès des arts & des fciences. Or , comment 
exiger tant de générofité .de la part du Vifir ? 

il eft, dit Balzac , peu de Miniflres ajfè^ généreux 
pour préférer les louanges de la clémence , qui du" 
rent auffi long- temps que les races confervées^ au 
pl^ifir que donne la vengeance , 6» qui cependant pajfe 
auji vue que If coup de hache qui abat une tête. Peu 
de Vifirs font dignes de l'éloge donné dans Si" 
tkos à la Reine Nephté , lorfque les Prêtres , en 
prononçant fon panégyrique , difent ; Elle apar^ 
donné lomme les dieux , avec plein pouvoir de 
punir. 

Le puiffant fera toujours injufte & vindicatif. 
M. de Vendôme difoit plaifamment à ce fujet 
que 9 dans la marche des armées y il avoit fou- 
vent examiné les querelles des mulets & des mu- 
letiers ; & qu'à la honte de l'humanité ^ la raifon 
étoit prefque toujours du côté des mulets. 

M. du Vernay , fi favant dans l'Hifloire na- 
turelle, & qui connoiiToit, à la feule infpeâion 
de la dent d'un animal, s'il étoit carnacier ou pâ- 
turant , difoit fouvent : Qiion mepréfenu la dent 
iun animal inconrm\ par Ja dent 9 je jugerai de fu 
mœurs. A fon exemple » un phUofopke moral 



154 D E L* E s p ft I t: 

pourroît dire : Marquez-moi le degré de poil^ 
voir dont un homme eft revêtu ; par Ion pouvoir 
je jugerai de fa )u{lice. En vain , pour défarmer 
la cruauté des Vifirs, répéteroit-on , d'après Ta- 
cite , que le fupplice des critiques eft la trom- 
pette qui annonce à la poftérité la honte & les 
vices de leurs bourreaux ; dan^ les états defpoti- 
ques , on fe foucie & Ton doit fe foucier peu de 
la gloire & de la poftérité , puifqu on n'aime 
point y comme je Tai prouvé plus liaut , Teftime 
pour Teftime même , mais pour les avantaees 
qu'elle procure ; & qu'il n'en eft aucun qu on 
accorde au mérite , & qu'on ofe refufer à la 
puiflance. ^ \ 

Les Vifirs n'ont donc aucun intérêt de s'inf- 
truire , & par conféquent de fupporter la cen- 
fure : il« doivent donc être en général peu éclai- 
rés ^(5). Milord Bolingbrooke difoit à ce fujet 



(5) Comme tous les citoyens font fort îgnorans du 
bien public, prefque tous les faifeurs de projets font, 
dans ces pa^s .. ou des frippons qui n'ont que leur uti« 
lité particulière en vue , ou des efprits médiocres qui 
ne peuvent faiiîr d'un coup d'oeil la longue chaîne qui 
lie enfemble toutes les parties d'un état. Us propofent 
en conféquence des projets toujours difcordans avec 
le reile de la légiâation d^un peuple. Audi ofent-ils 
rarement dans un ouvrage les expofer aux regards du 
public. 

L'homme éclairé fent que daps ces gouvernemens 
tout changement eft un nouveau malheur ; parce qu'ont 
n'y ]/eut luivre aucun plan ; parce que l'adminiftration 
defpotique corrompt tout. Il n'eft dans ces gou- 
vernemens qu'une chofe utile à faire , c'eft d'en chan- 
ger infenfiblement la forme. Faute de cette vue , le 
fameux Czar Pierre n'a peut - être rien fait pour le 
bonheur de fa nation. Il devoit cependant prévoir 
^u'un grand homme fuccede rarement à un autir grand 
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que n jeune encore , il s*étoit d'abord repré- 
fenté- ceux qui gouvernoient les nations comme 
des intelligences fuprêmes. Mais , ajoutoit - il , 
Texpérience me détrompa bientôt : j'examinai 
ceux qui tenoient en Angleterre le timon des 
affaires , & je reconnus que les Grands étoient 
affez femblables à ces Dieux de Phénicie , fur 
les épaules defquels on attachoit une tête de 
bœuf en iigne de puifTance fuprêmc , & quVn 
général les hommes étoient régis par les pfus 
lots d'entr'eux «. Cette vérité, que Bolingbrooke 
appliqudit peut-être par humeur à l'Angleterre , 
eu fans doute inconteflable dans preique tous 
les empires de l'Orient, 
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Le mépris & taviliffement où font les peuples , en* 
tre tient l'ignorance des Vijîrs% fécond effet dià 
defpotifme. 

3i les Vifirs n*ont nul intérêt de s'inftruîre , il 
eft, dira-t-on , de l'intérêt du public que les 
Vi(irs foient inilruits ; toute nation veut être 
bien gouvernée. Pourquoi donc ne voit-on point 
en ces pays de citoyens affez vertueux pour re-* 



homme ; que n'ayant rien changé dans la conftitution 
de Tempire , les Ruflfes , par ta forme de leur gou- 
▼ernement , pourroicnt bientôt retomber dans la bar- 
barie dont il avoit commencé à les tir«r« 
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procher aux Vifirs leur ignorance & leur injuf- 
tice , 6c les forcerpar la crainte du mépris à de- 
venir citoyens ? C'eft que le propre du defpo- 
ti(me eft aavilir & de dégrader içs âmes. 

Dans les états où la loi leule punit & récom- 
penfe, oîiTon n'obéit qu'à la loi , l'homme ver-, 
tueux , toujours en sûreté , y contraéle une har- 
diefTe ôc une fermeté d'ame qui s'afFoiblit né- 
ceiTairement dans les pays defpôtiques , oU fa 
vie , fes biens Se fa liberté dépendent du capri- 
ce ^l'^âc de la volonté arbitraire d'un feul hom- 
me. Dans ces pays , il feroit auffi infenfé d'être 
vertueux , qu'il eût été fou de ne l'être pas en 
Crète & à Lacédémone ; aufli n'y voit-on per- 
fonne s'élever contre l'injuilice , & , plutôt que 
d*y applaudir , crier comme le philoiophe PU- 
loxène: Qu^on msremene aux Carrures. 

Dans ces gouvernemens, que n'en coûte-t-îl 
•as pour être vertueux ? à quels dangers la pro- 
ité n'eft-elle pas expofée ? ouppofoos un hom- 
me paffionné pour la vertu : vouloir qu'un tel 
homme apperçoive dans l'injudice ou Tincapa- 
cité des Vifirs ou des Satrapes , la caufe des 
miferes publiques , & qu'il fe taife , c'eft vou- 
loir les contradidloires. D'ailleurs une probité 
muette feroit dans ce cas une probité inutUe. Plus 



(i)On ne verra point en Turquie » comme en Ecofte^ 
la loi punir dans le fouverain Tinjudice commife en- 
vers un fujet. A l'avënement de Malicorne au trône 
d'Ecoite , un feigneur lui préfente la patente de fes 
privilè§;es, le priant de les confirmer : le roi la prend 
& la déchire. Le feigneur s'en plaint au parlement ; Se 
le parlement ordonne que le roi, afTis tur fon trône» 
fera tenu , en préfence de toute (a cour , de recoudre 
avec du fii Ôc une aigikUe U patente de ce feigneur. 



I; 
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cet homme fera vertueux , plus il s'emprefTera 
de nommer celui fur lequel cfoit tomber le mé- 

{>ris national : je dirai de plus qu'il le doit. Or 
'injuftice 6c Timbécillité d'un Viiir fe trouvant, 
comme je l'ai dit plus haut, toujours revêtue de 
la puifTance néceliaire pour condamner le mé- 
rite aux plus grands fupplices , cet homme fera 
d'autant plus promptement livré aux rouets , qu'il 
fera plus ami du bien public & de la vertu. 

Si Néron forçoit au théâtre les applaudifTe*- 
mens des fpeâateurs , plus barbares encore que 
Néron -, les Vifirs exigent les éloges de ceux*là 
même qu'ils furchargent d'impôts & qu'ils mal- 
traitent. Ils font femblables à Tibsre : fous fon 
règne , on traitoit de faélieux jufqu'aux cris , juf- 
qu'aux foupirs des infortunés qu'on opprimoit, 
parce que tout cfl criminel, dit Suétone , fous 
un prince qui fe fent toujours coupable. 

Il n'eft point de Vifir qui ne voulût réduire 
les hommes à la condition des anciens Perfes^ 
qui, cruellement fouettés par l'ordre du Prince, 
étoient enfuite obligés de comparoître devant lui : 
Nous venons , lui difoient-ils , vous remercier £a* 
voir daigné vous fouvenir de nous. 

La noble hardiefle d'un citoyen affez ver- 
tueux pour reprocher aux Vifirs leur ignorance 
& leur injuflice , feroit donc bientôt fuivie de 
fon fuppUce(2); &perfonne ne i'y veut expo- 



sa) Qu'un Vifir commette une faute dans fon admî- 
liiftration j fi cette faute nuit au public, les peuples 
crient, & l'orgueil du Vifir s'en otFenfe ; loin de re- 
venir fur fes pas, & d'eflayer par une meilleure con- 
duite de calmer de trop juftes plaintes , il ne s'occupe 
que des moyens d'impofer filence aux citoyens. Cet 
moyens de force les irritent i les cris redoviblent ; al9(t 
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fer. Maïs , dira-t-on , le héros le brave ? Ouï , 
répondraî-Je , lorfqu'il eft foutenu par refpoir 
de Teftime & de la gloire. Eft - il privé de cet 
efpoir, fon courage 1 abandonne. Chez un peu- 
ple efclave , Ton dontieroit le nom de faâleux à 
ce citoyen généreux ; fon fupplice trouveroit des 
approbateurs. Il n'eft point de crimes auxquels 
on ne prodigue des éloges , lorfque dans un état 
labaffeffe eft devenue mœurs : » Si la pefte, 
dit Gordon , avoit des jarretières , des cordons 
& des penfions à donner , il eft des théologiens 
aflez vils & des jurifconfultes affez bas, pourfou- 
tenir que le règne de la, pefte eft de droit di- 
vin ; & que fe fouftraire à fa maligne influen- 
ce, c'eft fe rendre coupable au premier chef«. 
Il eft donc en ces gouvernemens plus fage d*ê- 
tre le complice que Taccufateur des frippons : les 
vertus 6c les talens y font toujours en butte à 
la tyrannie. 

Lors de la conquête de l'Inde par Thamas- 
Kouli-Kan, le feul homme eftimable que ce 
prince trouva dans l'empire du Mogol , et oit un 
nommé Mahimouth , & ce Mahmouth étoit exilé. 

Dans les pays fournis au defpotifme , l'amour , 
l'eftime, les acclamations du public font des 
crimes dont le prince punit ceux qui les ob- 
tiennent. Après avoir triomphé des Bretons , 
Agricola, pour échapper aux applaudiflemens 
eu peuple , ainft qu'à la fureur de Domitien , 
traverfe de nuit les rues de Rome , fe rend au 



il ne refte au Vifir que deux partis à prendre , ou d*ex- 
pofer réta' à des révolutions , ou de porter te def- 
potifme à ce terme extrême, qui toujours annonce U 
ruine des empires ; & c'efl: à ce dernier parti auquçl 
. s-;u:rêteQt comtjiufiéipem les YlCits, 
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palais de l'emper«ur : le prince Tembraffe froi- 
dement ; Agricola fe retire ; & le vainqueur de 
la Bretagne , dit Tacite , fe perd au même inf- 
tant dans la foule des autres efclaves. 

C^eft dans ces temps malheureux qu'on pou- 
voit à Rome s*écrier avec Brutus : O vertu ! tu 
nés qu'un vain nom,. Comment en trouver chez 
des peuples qui vivent dans des tranfes perpé- 
tuelles, & dont l'ame affaiffée par la crainte, 
a perdu tout fon reffort ? On ne rencontre , chez 
ces peuples , que des puiflans infolens , & des 
efclaves vils éi lâches. Quel tableau plus humi- 
liant pour l'humanité , que l'audience d'un vifir , 
lorfque dans une importance & une gravité ftu- 
plde , il s'avance au milieu d'une foule de cliens ; 
ôi que ces derniers, férieux, muets, immobi- 
les , les yeux fixes & baiffés , attendent en trem- 
blant (3) la faveur d'un regard , à peu près dans 
, l'attitude de ces Bramines , qui, les yeux fixés 
fur le bout de leur nez, attendent la flamme 
tleue & divine dont le ciel doit l'enluminer, 
& dont l'apparition doit , félon eux ^ les élever 
à la dignité de Pagode ! 

Quand on voit le mérite ainfi humilié devant 
un vifir fans talent , ou même un vil eunuque , 
on fe rappelle , malgré foi , la vénération ridi- 
cule qu'au J^ipon l'on a pour les grues , dont on 
ne prononce jamais le nom que précédé du mot 
O'thurifdma , c'eft-à-dire , Mon/eigneur. 



(3) Le Vifir lui même n'entre qu'en tremblant a^ 
divan cjMand le Sultan y eft* 
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CHAPITRE XX. 

Du mépris de la vertu ^ & de la faujfe eflime quofk 
affeéie pour elle ; troifanu effet du defpotifme. 

Oi, comme )e Ta! prouvé dans les chapitre! 
précédens , l'ienorancè des vifirs eft une fuite 
nécefîaire de Ta forme defpotique des goùver- 
nemens, le ridicule qu'en ces pays l'on jette 
fur la vertu, en paroît être également l'effet. 

Peut-on douter que, dans les repas fomp- 
tueux des Perfes , dans leurs foupers de bonne 
compagnie, Ton ne fe moquât de la frugalité 
& de la groffiéreté des Spartiates ? & que des 
courtifans , accoutumés à ramper dans l'anti- 
chambre des eunuques , pour y briguer l'hon- 
neur honteux d*en être le jouet, ne donnaffent 
le nom de férocité au noble orgueil qui défen- 
doit aux Grecs de fe profterner devant le grand 



toi 
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Un peuple efclave doit nécefTaîretnent jeter du 
ridicule fur l'audace , la magnanimité , le défuité- 
reffement, le mépris de la vie, enfin, fur toutes 
les vertus fondées fur un amour extrême de la pa- 
trie & de la liberté. On de voit, en Perfe, traiter 
de fou, d'ennemi du prince , tout fuj et vertueux, 
qui , frappé de Théroïfme des Grecs , exhortoit 
•ies concitoyens à leur reffembler , & à prévenir, 
par une prompte réforme dans le gouvernement, 
la ruine prochaine d'un empire où la vertu étoit 

mépritée 
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miprifée (i). Les Perfes» fous peine de fe mon- 
trer vils , dévoient trouver les Grecs ridicules* 
Nous ne pouvons jamais être frappés que des 
fentimens qui nous a&âent notis-mémes vive- 
ment Un grand citoyen « objet de vénération 
par-tout où l'on efl citoyen , ne paiïera jamais 
que pour fou dans un gouvernement defpotique. 

Parmi nous autres Européens , encore phis éloi* 
enés de la vileté des Orientaux que de rhéroïfme 
des Grecs , que de grandes aékions pafleroient 
pour folles , fi ces mêmes aâions n'étoient con- 
facrées par l'admiration de tous les fiècles ! San» 
cette admiration, qui ne citeroit point comme 
ridicule cet ordre qu'avant la bataille de Manti- 
née , le Roi Agis reçut du peuple de Lacédémone : 




force cgaU? On traiteroit pareillement < 
la réponfe qu'4 la journée des Argineufes fit Cal* 
Kçratidas , général de la flotte Lacédémonienne : 
Hermonlui confeilloit de ne point combattre avec 
des forces trop inégales l'armée navale des Athé- 
:lûen$: O Hcrmûn! lui rçpondit-il, à Dieu ne 
flaifeque jefidveun confeildant les fuites fsroient fi 
funcfles à ma patrie i Spnrte ne fera point désho' 
norée par f on généraL Cejl ici quavec mon armée 
je dois vaincre ou périr. Eft-ce à CaUicratidas 
Rapprendre Part des retraites à des hommes qui , 
jufqu aujourd'hui , ne fe font jamais informés du 



■ .•(i)/Aa moment que trois cents Spartiates défen- 
^i^nt le pas des Tnermopyles , des transfuges d'Ar- 
cadie ayant fait à Xerxès le récit des jeux olympiques : 
Quels hommes , s'écria un Seigneur Perfan , allonS'Tious 
'€ombattrs. ! înfmfihUs à l'intuit, ils ne font avides fat 
é6 gloin, 

o 



nomhre , mais Jculement du ÏÏeu où campoîent ttun 
ennemis? Une réponfe fi noble & fi haute pa- 
roîtroit folle à la plupart des gens. Quels hom- 
mes ont aflez d'élévation dans Tame , une con- 
noifiance aflêz profonde de la politique « pour 
fentir, comme Callieratîdas , de quelle impor- 
tance il étoft d'entretenir, dans les Spartiates j 
Faudacieufe opiniâtreté qui les rendoit invincibles? 
Ce héros favoit qu'occupés fans cefle è nourrit 
en eux le fentiment du courage & de la gloire, 
trop de prudence pourroit en émouffer la finefle, 
& qu'un peuple n'a point les vertus dont il n'a 
pas les fcrupules. 

Les demi- politiques , faute d'embraffer un affei 
grande étendue de ten&ps ^ font toujours trop vi- 
vement frappés d*un danger préfent. Accoutumés 
à confidérer chaque aâton indépendamment de la 
chaîne qui les unit toutes entr*elles, lorfqu'ils pen- 
•fent corriger un peuple de l'excès «d'un^ vertu , ih 
ne font le plus fou vent que lui enlever lepalla* 
élium , auquel font attachés fes fuccès 6c fa 
gloire. 

- Ceft donc à ranpîénne adnflîi^fîon qu'on doit 
Tadmiration préfeiité que Ton <!<>nferve pour ces 
aôionsr encore cette adftiiràtiôB'nVft-eUe qu'une 
admiration hypocrite ou de préjugé. Une admi- 
ration fentie nous porterok nécefiairement à 
rimitaeion. 

Or , quel homme parmi ceuic-là même qui 
fe difcnt paflionnés pour la glgire, rougit d'une- 
vi6èoire qu'il ne doit pas entièrement à fa va- 
leur & à fon habileté* ?' EflH»l/feeaucoup ^d'An- 
"tiochus-Sotef i Ca prince fenit. qu'il ne- 'doit îk 
défaite des Calâtes qu'a Têffroi (Jù'avok jette 
dans leurs rangs Talpeél imprévu de fes éié- 
phans : il verfe des larmes fur ces palmes, triomr 



Discours III. 163 

phales , & fait fur le champ de bataille élever 
un trophée à Tes éléphans. 

On vante la générofité de Gélon. Après la 
défaite de Tarmée innombrable des Carthagi- 
nois , lorfque les vaincus s'attendoient aux con- *" 
ditions les plus dures , ce prince n*exige de Car- 
thage humiliée que d*abolir les facrifices barba- 
res qu'ils faifoient de leurs propres enfans à 
Saturne. Ce vainqueur ne veut profiter de fa 
\i6loire que pour conclure le lëul traité qui 
peut-être ait jamais été fait en faveur de Thu- 
manité^ Parmi tant d'admirateurs, pourquoi G é-k 
Ion n'a-t-il point d'imitateurs ? Mille héros ont 
tour- à- tour fubjugué; TAfie : cependant il n*en eft 
aucun qui, fenlible aux niaux de Thumanité, ait 
profité de fa vidîoire pour décharger les Orien-' 
taux du poids de la mtfere & de TavilifTement 
dont les accable le defpotifme. Aucun d'eux n'a 
détruit ces maifons de douleurs &C de larmes^ 
où la jaloufie mutile fans pitié les infortunés 
deflinés à la garde de fesplaifirs, & condamnés 
au fupplice d*un defir toujours rcnaifTant & tou- 
jours impuiflant. L'on n'a donc pour l'aé^ion 
de Gélon qu'une eftime hypocrite ou de préjugé. 
Nous honorons la valeur , mais moins qu'on 
ne l'honoroit à Sparte: auffi n'éprouvons- nous 
>as à l'afpeft d'une ville fortifiée , le fentiment 
te mépris dont étoient afFeôés les Lacédémo- 
niens. Quelques-uns d'eux paffant fous les murs 
de Corinthe : Quelles femmes , demanderent-ils , 
habitent cette cité? Ce font, leuf répondit-on, 
dés Corinthiens. Ne favent^ils pas^ reprirent- ils > 
ces hommes vils & lâches , que les feuls remparts 
impénétrables à V ennemi font des citoyens détermi-* 
nés à la mort ? Tant de courage 6c d'élévation 
d'ame ne fe rencontrent que dans des républi:: 

0% 
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ques guerrières. De quelque amour que nous 
ioyons animés pour la patrie , on ne verra point 
de mère, api es la perte d'un fils tué dans le com- 
bat , reprocher au fils qui kii refte d'avoir fur- 
vécu à fa défaite. On ne prendra point exem- 
ple fur ces vertueufes Lacédémoniennes : après 
la bataille de Leuâres, honteufes d'^avoir porté 
dans leur fein des hommes capables de fuir, 
celles dont les enfans étoient échappés au car- 
nage , fe retiroient au fond de leurs maifons , 
dans le deuil & le filence ; lorfqu*au contraire, les 
mères dont les fils étoient morts en combattant, 
pleines de joie » & la tête couronnée de fleurs, at- 
loient au temple en rendre grâces aux dieux. 

Quelque braves que foient nos foldars, on 
ne verra plus un corps de douze cents hommes 
foutenir comme le^ DuilTes au combat de Saint» 
Jacques l'Hôpital (2), Teffort d'une armée de 
foixante mille hommes , qui paya fa vîâoire de 
la perte de h^it mille foldats. On ne verra plus 
de gouvernement traiter de lâches y & condam- 
ner comme tels au dernier fijpplice dix ioldats, 
qui s'échappant du carnage de cette journée^ 



(2) Dans l'hiftoire de toub XI » M. Duclos dît que 
lés Suiffes , au nombre de 5000 , foutinrenr l'effort et 
Varmée du Dauphin , compoféé de 14000 François & 
ée Sooo Anglois. Ce combat r« donna près de Bottt» 
len , & les Suiffes y furent pref^iue tous tués^ 

A la bataille de Morgorten.» 1500 SuilTes mirent ea 
liéroute l'armée de TArchiduc Léopold ,. compofée de- 
iooeo hommes. 

Près de Wefcn , dans le canton de Claris , ^^yo.Suîf- 
fes défirent 8000 Autrichiens : tous lès ânr on. en cé- 
lèbre la mémoire fur le champ de bataille. Un orateur 
fait le panégyrique, &. lit la lifte des trois ccntrciik» 
i|iiaDtc noms. 
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tpportoîent chez eux la nouvelle d'une défaite 
fi glorîeufe. 

Si dans l'Europe tnême Ton n*a plus qu'une 
admiration flérile pour de pareilles aâions & de 
femblables vertus , quel mépris les peuples de 
FOrient ne doivent-ils point avoir pour ces 
mêmes vertus } qui pourrait les leur taire ref- 
peâer l Ces pays font peuplés d'ames abjeâes 
& vicieufes : or , dès que les hommes vertueuiT 
fie font plus en aflez grand nombre dans une 
«ation pour y donner le ton , elle le reçoit né- 
ceHkirement des gens corrompus. Ces derniers , 
toujours intérefTés à ridiculifer les Tentimens qu'ils 
n'éprouvent pas , font taire les vertueux. Mal- 
heureufement il en efl peu qui ne cèdent aux 
clameurs dç ceux qui les environnent , qui foient 
aflez courageux pour braver le mépris de leur 
nation , & qui fentent aflez nettement que l'ef- 
time d'une nation tombée dans un certain degré 
d^aviliflement, eft une eûime moins flatteufe qucf 
déshonorante. 

Le peu de cas qu'on faifoît d'A^nibal à la 
cour d'Antiochus, a-t-il déshonoré ce grand 
komme i La lâcheté avec laquelle Prufias vou« 
ht le vendre aux Romains , a-t-elle donné at- 
teinte à la gloire de cet illuftre C .rthaçinois f 
Elle n'a déshonoré aux yeux de la poflénté que' 
le Toî , le confeil , & le peuple qui le Uvroient. 

Le réfuhat de ce que j'ai dit» c'eft qu'on n'a 
réellement dans les empires defpotiques , que da' 
mépris pour la vertu, & qu'on n'en honore que 
te nom. Si tous les jours on l'invoque» & & 
Fon en' exige des citoyens ; il en eft en ce cas » 
de la vertu comme de la vérité , qu'on deman- 
de à condition qu'on fera aflez prudent pour la 
taite. 



x66 De i' E » p r i t; 



CHAPITRE XXL 

Du nnverfement des empires fournis au ponv€ir 
arbitraire ; quatrième effet du defpotifmc» 

Aji^indifférence des Orientaux pour la vertu, 
l'ignorance & lavilli lie ment des âmes, fuite né- 
ceflaire de la forme de leur gouvernement , doit 
à la fois en faire des citoyens fnppons entre 
eux, & fans courage yis-à-vis de l'ennemi. 
Voilà la caufe de l'étonnante rapidité avec la- 

Îjuelle les Grecs & les Romains fubjuguerent TA* 
le. Comment des efclaves, élevés & nourris dans 
Tantichambre d^un maître, euffent-ils étouffé» de- 
vant le glaive des Romains , les^fentimens habi- 
tuels de crainte que le defpotifme leur avoit fait 
contraâer ? Comment les hommes abrutis , fans 
élévation dans Famé , habitués à fouler les foi" 
blés , à ramper devant les pui/Tans , n'euilent-ik 
pas cédé à la magnanimité , à la politique, au 
courage des Romains , & ne fe fuflènt-ils pas 
montré également lâches ^ & dans le confêil >' 
& dans le combat ^ 

Si les Egyptiens, dit à ce fuje^ Plutarque, 
fiirent fucceffivement efclaves de toutçs les na- 
tions ; c'efl qu ils furent foumis au defpotifme le 
plus duf : auui ne donnerent-ils prefque jamais 
que des preuves de lâcheté. Lorfque le roi Cléo- 
snene , chadé de Sparte , réfugié en Egypte y 
emprifonné par Pintrigue d'un mintftre nommé 
Sobifius y eut maffacré fa garde & rompu fe$ 
fers, le prince fe.préfeme dans ks rues a Aie- 
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xandtie ; mais vainement il y exhorte les citoyens " 
à le venger, à punir l'injuttice, à fecouer le 
joug de la tyrannie : par-tout , dit Plutarque , 
il ne trouve que d'immobiles admirateurs. Il ne 
reftpit à ce peuple vil & lâche que refpece de 
courage qui fait admirer les grandes allions, 
non celui qui les fait exécuter. 

Comment un peuple efclave réfifteroit-il à une 
nation lîbre & puiflantc ^ Pour ufer impunément 
du pouvoir arbitraire, le defpote eft forcé d'é- 
nerver refprit & le courage de fes fujets. Ce qui 
le rendpuiUant au-dedans , \t rend foible au-de- 
hors : arec la liberté , il bannit de fon empire 
lotîtes les yërtus ; elles ne peuvent , dit Ariftote , 
habiter chez les âmes ferviles. Il faut , ajoute Til-f 
luftre préfident de Montefquicu que nous avons 
déjà cité, commencer par être mauvais citoyen 
pour devenir bon efclave. D ne peut donc oppo* 
fer aux attaques d'un peuple , tel que les Romains » 
qu'un confeil ôc des généraux abfolument neufs 
dans la fcience politique & militaire, & pris dans 
cette même nation dont il a atholli le courage & 
rétréci Fefprit ; il doit do!nc être vancu» 
: Mais , dira- t-on y les vertus ont cependant dans 
les états defpotiques, quelauefois brillé du phis 
grand éclata Ooj^lorfque le trône a ïiicceflive» 
ment été occupé par pluueurs grands hommes. La 
vertu engourdie par la préfence de la tyrannie, fe 
ranime à Tafpedd'un prince vertueux : fa préfence 
efb.comparable à celle du foleil , lorfque la lumie» 
re perce'i& diilipe les nuages ;ténébreux qui coin* 
vroient la terre, alors tout ,£é: ranime, -tout fe 
vivifie dans la nature , les plaine^ fe peuplent :de 
laboureurs, les bocages reténtiffent de concerts, 
aériens, & le peuple ailé du ciel vole jufquesfur 
la cime d^s chênes pour y chanter le retour du for 
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leil. O temps heureux ! s'écrie Tacite fous le rem 
de Trajan, ou Ion n obéit qiCaux lois , oà ion 
peut penfer librement ^ & dire librement ce qùon 
penfe , où Ion voit tous les coeurs voler au^devarU 
eu prince , oà fa vue feule eft un bienfait l 

Toutefois l'éclat aue jettent de pareilles nations^ 
e(l toujours de peu de durée. Si quelquefois elles 
atteignent au plus haut degré de puiflance & de 
gloire, & s'illuflrent par des fuccès en tout genre, 
ces fuccès attachés « comme je viens de le dire^ 
à la fageffe des rois qui les gouvernoîent , &L non 
à la forme de leur gouvernement , ont toujours 
été aullî paflagers que brillans : la force de pa- 
reils états , quelque impofante qu'elle foit, rhi 
qu'une force illufoire : c'eft le coIofTe de Nabu- 
chodonofor ; fes pieds font d'argile* Il en eft de 
ces empires comme du fapin fuperbe ; fa cime 
touche aux cieux , les animaux des plaines & des 
airs cherchent un abri fous fon ombrage ; nuus 
attaché à la terre par de trop foibles racines, il 
eft renverfé au premier ouragan. Ces états n'oiK 
qu'un moment d'exiftence, s'ils ne font envi«- 
ronnés de nations peu entreprenantes £t founùr 
fes au pouvoir arbitraire. La force refpeâive 
de pareils états confifte alors dans l'équilibne 
de leur foibleiTe. Un empire defpotique a-t-il 
reçu quelque échec ? fi le trône ne peut être 
raffermi que par une réfolution mâle & co»- 
rageufe» cet empire eft détruit. 

Les peuples qui gémiftent (pus un pouvoir 
arbitraire > n'ont donc que des fuccès momenta- 
nés ^ que des édàirs de gloire : ils doivent tÔc 
ou tard fubir le joug d'une nation libre & en- 
treprenante. Mais en fuppofant que des circonf* 
tances 6c des pofitions particulières les arrachaf- 
fent à ce danger , la mauvaife admijûftrationde 

ces 
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«es royaumes fuffit poHr les détruire, les dé- 
peupler , & les changer en défèrts. La langueur 
léthargique , qui lucceffivement en faifit tous les 
membres , prodiih cet effet. Le propre du def- 
potifme eft d'étouffer les pafTions; or , dès qu* 
Wfs âmes ont, par le défaut de pafîîons, perdu 
leur aâivité; lorfque les citoyens font, pour 
«infi dire, engourdis par Yopium du 4uxe^ det 
roifiveté & de la molleffe, alors Tetat tombe 
en confomption : le calme apparent dont il Jouit, 
n'eft , aux yeux de l'homme éclairé , que raffiif- 
fement précurfeur de la mort II fai^t des paf- 
ftons dans un état; elles en font Tamé & la vie, 
\jè peuple le plus paffionné , efl à la longue le 
peuple triomphant. 

' L'effervefcence modérée des paflîons çft fa- 
4utaire aux empires; ils font à cet égarS^ com- 
parables- aux mers , dont les eaux ftagnantes ex- 
haleroient , en crpupiflant , des Vapeurs^^funeftes à 
i*univers , fi en les foulevajit la tempête ne les 
épuroît. 

Mais fi la grandeur des nations fpamîfes aa 
pouvoir arbitraire, n'efl qu'une grandeur mor 
mentanée, il n'en eft pasainfi àii couverneoiiîns 
où la puifTance eft , comme xiani Moitié &. dans 
la Grèce , partagée entre le peuple , les grands ou 
les rois. Dans ces états, Tintérêt particulier 
étroitement lié à l'intérêt public, change les 
hommes en citoyens. Ceft dans ces pays qu'un 
peuple , dont les fuccès tiennent à la conflltu- 
tion même de fon gouvernement, peut s'en pro- 
mettre de durables. La néceffité où fe trouve 
alors le citoyen de s'occuper d'objets impor- 
tans, la liberté qu'il a de tout penfer & de tout 
dire , donnent plus de force & d'élévation à foa 
Œuv. iHelv. Tom. IIL P 
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ame : TauSace de fon efprit pafTe dans fon cœsr; 
elle lui fait cpncevoir des projets plus vafles, 
plus hardis, exécuter des aéiions plus coura- 
geufes. J'ajouterai même que, fi Tintérêt parti- 
culier n*eft point entièrement détaché de Tinté- 
r et public; fi les mœurs d'un peuple, tel que 
les Komains , ne font pas au/fi corrompuesqu'elle$ 
rétoient du temps des Marius & des Sylla; 
Tefprit de faâion , qui force les citoyens à s'ob« 
ferver & à fe contenir réciproquement, eft 
refprit confervateur de ces empires. Ils ne fe 
foutiennent que par le contrepoids des intérêts 
oppofés. Jamais les fondemens de ces états ne 
font plus aflfurés que dans ces momens de fer- 
mentation extérieure > où ils paroifient prêts à 
ft'écrouler. Ainfi « le fond des mers eft cakne & 
tranquille , lors oiême que les aauilons , déchaî- 
nés fur leur furËLce , femolent les oouleverfer juf- 
ques dans leurs abymes. 

Après avoir reconnu dans le defpotîme orien- 
tal > la caufe de l'ignorance des vifirs , de Tio- 
différence des peuples pour la vertu, & duren- 
verfement des emj^ires foumis à cette forme 
de gouvémemeot , |e vais , dans d'autres coof- 
titutions d'état, montter U caufe des effets con« 
iraires. 



k^' 




D I s c Q u a s- m. 171 

CHAPITRE XXII. 

Pt ï amour de certains ptupUs paw la gloire &ia 
f verau 

%^^Y. chapitre eft une confêquence fi liéceilaire 
eu précédent , que j« me croirois , à ce fujet , 
ciifpen^ifr de tout exatnen , fi je ne fentois com-r 
bien rexpotition des moyens propres à nécefiî^ 
ter les homoies à la vertu , peut être agréable 
au public , & com}>iea les déutU fur une pa* 
ràlle madère , font înflruâiis pour ceux oiéme 
qui la pofTedent le mieux. Tentre donc eir 
matière. Je jette les y<ux fur les répubiii^ 
que» les plus fécondes en i hommes «Vertueux ; 
je les arrête fur laGrèce^fqr Rome;' & j'y 
vois naîtra une multitude de héros«: Leurs 
grande» aâions , conilervées airec foin dans Thif* 
toire ; y femblent recueillie» pour répandre les 
odeurs de la vertu^ dansées fiècles tes -p&i» oop^ 
rompe». 6c les'plps ireculési: il'^en.eilatte'tc^s aé* 
tions 'Comme - de cetf Vafts d'eiianis^xpii ^ pbcite 
fur faute! -des JDfleàic ; fi]ffiftiitpQtié<iràïplb'de 
parftms iavûâe cyienduede^^c tennipii^n - r: 
•^ En<onfidérant kcontînittté d'aâions vertoeu- 
{A^ii^ préfent0 l^hiâpire de «es pétales ,'fi je 
veux en découvrir la caufe , )e rapperç^s^dans 
raKi(ô(re'«ve(;^quelleîles>légiâatettrs de. ces iaà<^ 
Cion&avokat ïà J^incérêr'pBrdcuiier à Ttistérél 
puHici(:i)J> oj.if -Mj 1..; J.-.. ^ V ; • 1 ■■ •-.; 

fc,- 'fj> • 11' il j- JM'j'.i-p "rf -riM,, ' ■. ■■ • • *•• \h 



Je prends Talion de Régiiluç pour preuve de 
cette vérité. Je ne fuppofe en ce général audtfn 
fentiment d'héroï/me , pas même ceux que lui 
deyoit infpirer l'édifcation Romaine ; & ie dis 
que, dans le fiècle de ce conful, la légiflation, 
• certains égards, ctcit tellement. perfeâioM née, 
qu'en ne çonfuhant que ion intérêt perfonnel, 
Régulas ne pouvoit fe refufer à Talion générejife 

Su'il 6l. Eh effet, lorfquHDflruit de la difcipiine des 
Lomains , on fè rappelle' que la fuite ou même la 
perte de leur bouctier dans le combat étoit pu- 
nie du fupplice de la baAonade , dans lequel le 
coupable expiroit ordinairement*, n'efl-il pas 
évident. qu un cojnful vaincu , fait ptiConnier , & 
député par les. Gar^aginois pour, traiter de Yé^ 
change des prifonniers- «ne' pauvoit s-'offrir aux 
yeux des 'Romain s 9:. '£anscfiraindre ce mépris, 
toujours fi humiliant d&lft-paxtul^^ républicains ^ 
& fiinfootcnaableipbHr.unetinie élctvée: ? qu'ainfi J 
lefeul parti que: Régulus eût à prendre, étoit 
d'effacer, par' quelque aâion héroïque , la honte 
de fa détaiîc? il de voit donc s'oppofer au trai- 
té d'échangé que le. lénat. étoit- prêt a figner. 
Il expDfaic ifansïidbute: .ia^vie; jpi^r; :ce: cooieil s 
liiais. ç^ ào;ng^.tcéH)it pskimmin^ht ; il itoit'affes 
TjaiiËoibbtbl&v(f u'itamié (je.jtbii cpitsage ,:Iê {i^ 
nat n'en. feroit. que ;plas emprcCEéJi conclure ui) 
traité qui devoit Iw rendre. un citoyeafi vfer- 
tùeu>(. D'ailleuri^, «b ^ftippèfant quele £én.at ft 
rendit à fon avis , il éuHt encore trè$: vraifem^ 
blable que, par râ^c^a4lte!.d&.xepi;é&illes^ Qi| 
par. adh)iratioQ.pouf .fa-YJtttUi» ki ^Carthaginois 
ne le livreroient point au fupplice d0nt;ib:Xa^^ 
voient menacé. Régnlusn^ <*gypofnit donc .qu!au 
'i^J^m. aHqud, je^jfte.i^; ijiaj^rua ihéroai; mais 
un homme prudent $c fepfé 4evQitf» préfentef 
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pour fe foi>ftraire au mépris , & s'ofFrîf à radmi- 
ration-des Romainsv 

Il eft donc *un aft dei'nécefnter les- hommes 
aux actions héroïques ; fton que Je prétende* 
indriuer icï que Régulus n*ait fait qu*obéir à cette 
néceflité, & que je veuille donner atteinte à fa 
gloire; l'aélion de Régulus fut fans douté, Tef* 
tet de retithoufiafme impétueux qui le portoit à 
]a vertu : mais un pareil enthoiihaime ne pou-^ 
voit» s'allumer qu'à Rome. 

Les vices- & les vertus d'un peuple font tou- 
jours un-cfFet néceiïaire de fa légiflation : & c'eft 
]a conifoinance de cette vérité, qui fans doute 
abonné li (Su à cette belle loi de la Chine. Poiir 
y féconder les germes de la vertu , ou veut que 
les Mandarins participent à la gloire ou à la 
honte des avions (2) vertueufes ou infômes com- 
mifesdans leurs gouvernemens ; & qu'en confé- 
quence^ ces Mandarins (oient élevés à des pof-' 
tes iupérieiirs, ou rabaiiTés à des gradés infé-* 
rieurs...- <• - 

'- Comment douter que la vertu ne foit chez 
tous lespeuples reffet de la fageffeplus ou moins 
grande de ladminiftration ? Si les Grecs & les 
Romains furent û long-temps animés de ces 
vcrtus-tnèles & cotrrageufes ,- qui font, comme 
dît Balzac, des conrfes que tame fait^au-dglà des 
devoirs "çc^muhs^ c'eif qub'jes vehus de cette ef- 



(a) Il n'en eft pas ainli des autres empires de l'O- 
rient ; les gouverneurs n'y font chargés que de levet 
les impôts & de s'oppofer aux féditions. D'ailleurs on 
n'exige point d'eux qu'ils s'occupent du bonheur des 
peuples de ieup<i^royince : leur 'pouvoir même à cet 
ég«rd e(l très borfié« ■ ; ' v -• 
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pèce fontpTefque toujours le paruge des peuple» 
où chaque citoyen a part â la fouveraineté. 

Ce n'eft qu'en ce pays ou -on trouve un Fa- 
bricius. Preilé par Pyrrhus oe le fuivre en Epi* 
rc : Pyrrhus , lut dit - îl , ifous eus fans doutt 
un prince iUufire , un grand ptérrier ; mais vos peur 
ples^ génûffent dans la mifere. Quelle témérité de 
vouloir me mener en Epire ? Daute^ - vais que , 
bientôt rangés fous ma Un^ vos peuples ne préft" 
rajfent Vexemption de tributs aux furcharges de 
vos impôts^ ^ la sûreté à l'incertitude de leurs 
pojfejfions ? Au}<mrdhui votre favori , demain je 
ferois votre maître. Un tel discours ne pouvoit 
être prononcé par un Romam. Ceft dans ks 
républiques (3^ , qu'on apperçoit avec étonoe- 
ment jufqu où peut être portée la hauteur du 
courage & rhéroïfme de la patience. Je citerai 
ThémiAocle pour exemple en ce genre. Peu de 
jours avant la bataille de Salamine, ce guerrier 1 
infulté en plein coofeil par le général des Lacé* 
démoniens , ne répond à (es menaces que ces 
deux mots : Frappe^ mais écoute,. -A cet exemple 
j'ajouterai celui de Timoléon ; il eft accufé de 
malverfation , le peuple eft prêt à mettre ea 



(3} On voit paie les lettres du cardinal . Mazarb • 
qu^il fentoît tout l'avantage de cette 'conllitutîoh (Pé- 
tât. Il craignoit aue l'Angleterre , en fe formant eo 
république , ne devint trop'redoiitatïle Jrte'VtfSânt. Dans 
une lettre à M. le Tellier , il dit : »♦ Don Louis & 
moi favons bien que Charles II eft hors des royaumes 
qui lui appartiennent ; mais entre toutes les raifons 

Î[ui peuvent engager les Rois nos maîtres à foneer à 
on rétabiifTement , une des plus fortes eft d'empêcher 
l'Angleterre de former une république puiflante , qui 
dans la fuite donneront à penfer à. xwà Us voiûns i>, 
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pièces fcs délateurs; îl en arrête U fwreyr en di- 
lant ; O Syracujams\ qualU^-vom jkk^? Son*' 
gi^ qiu tout citoyen a le droit de maçcufer : gar-" 
de^-vous , en cédant à la reconnoijfance » de donner 
atteinte à cette même liberté qu'il m* ejlji glorieux 
d€ vous avoir rendue. 

Si llûftoire grecque & romaine eft pleine de 
ces traits héroïques , & fi Ton parcourt prefque 
inutilement toute Thifloire du defpotifme pour en 
trouver de pareils, c*eA que dans ces gouverne- 
mens , Tintérêt particulier n'eft jamais lié à Tin- 
térêt public; c*cft qu'en ces pays, entre mille 

aualités, c'eft la baiTefie qu'on honore , la mé- 
iocrité qu'on récompenfe (j^) ; c'eft à cette mé- 
diocrité qu'on confie prefque toujoiirs Tadminif- 
tration publique ; on en écarte ks gens d'efprtt. 
Trop inquiets & tropremuans» ils akéreroienr, 
dit-on j le repos de Fétat : repos comparable au 
moment de filence, qui dans la nature pré- 
cède de quelques inAans la tempête, La tran* 
quillité d'un état ne prouve pas toujours le- bon- 
heur des fujets. Dans les gouvernemens arbi- 
traires , les hommes font comme ces chevaux 
qui ferrés par les morailles, fouffrent fans re- 
muer les plus cruelles opérations : le courfier 
en liberté le cabre au premier coup. On prend , 
dans ces pays , la léthargie pour la tranquillité. 
La pafiîon de la gloire , inconnue chez ces na- 
tions, peut feule entretenir dans le corps po- 
litique, la douce fermentation qui le rend fain 
& robufte , & qui développe toute efpèce de 



(4) Dans ces pays , refprit & les talens ne font ho- 
norés 411e fous de grands Prince^ 6ç de grands Mi- 
pillres. 

p 4 
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Tertus & de talées» Les fiècles les plus favorables 
aux lettres àntf par cette rairon, toujours été 
les plus fertiles en grands généraux & en grands 
politiques :1e même foleiî vivifie les cèdres & 
les platanes. 

Au refte , cette paffion de la gloire , qui di- 
Tioifée chez les païens , a reçu les hommages de 
toutes les républiques , n*a principalement été 
honorée que dans les républiques pauvres 8c 
guerrières. 



CHAPITRE XXIII. 

Que les nations pauvres ont toujours été plus avi* 
des de gloire ^' plus fécondes en grands hommes 
que les nations opulentes. 

jLmU9 héros , dans les républiques commerçan- 
tes , femblent ne s'y prélenter que pour y dé- 
truire la tyrannie , & diljparoître avec elle. Ce* 
toit dans le premier moment de la liberté de la 
Hollande que Balzac difoit de fes habitans , qu*ils 
avoient mérité d avoir Dieu feul pour Roi^ puif- 
qu'ils n avoient pu endurer d'avoir un Roi pour 
Dieu. Le fol propre à la produ6^ioii des grands 
hommes , cft dans ces républiques bientôt 
épuifé. Ceft la- gloire de Carthage qui difpa- 
roît avec AnnibaL L'efprit de commerce y dé- 
truit néceflàirement Tefprit de force & de cou- 
rage. Les peuples riches , dit ce même Balzac , 
fe gouvernent par les difcours de la raifon, qui con- 
clut a rutile ; & non félon Finfiitution morale , ^i 
fe propofe l honnête 6» le kafardeux. 
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Le courage vertueux ne fe conferve que che» 
les nations pauvres. De tous les peuples , les 
Scythes étoient peut-être les feul^ qui chan-' 
tauent des hymnes en l'honneur des Dieux , fans' 
jamais leur demander aucune grâce ; perfuadés , 
difoîent-ils , que rien ne manque à rhannne de 
courage. Soumis à des chefs dont le pouvoir 
étoit afTez étendu , ils étoient indépendans , parce 
qu'ils ceflbient d'obéir au chef lorfqu'il ceflbit 
d'obéir aux lois. Il n'en efl pas des nations ri* 
ches comme de ces Scythes , qui n'avoient d*au-^ 
tre befoin que celui de la eloire. Par-tout 011 le 
commerce fleurit, on préfère les richefles à- la 
gloire , parce que ces richefles font l'échange de 
tous les plaifirs, & que l'acquifition en eft plus 
fecile. 

Or , quelle ftérilité de vertus & de talens cette 
préférence ne doit- elle point occafionner? La 
gloire ne pouvant jamais étrô décernée que. par 
la reconnoiflfance publique ^ l'acquifition de ht 
gloire eft toujours le prix des férvices rendus à 
a patrie : le defir d-^ la gloire fuppofe toujours 
le defir de fe rendre utile à fa nation. 

Il n'en eA pas ainfi du defîr des richefTes. El- 
les peuvent être quelquefois le prix de l'agiotage, 
de la bafTeiTe , de l'efpionage , & fouvent du 
crime; elles font rarement le partage des plus 
fpirituels & des plus vertueux. L'amoiir des rî- 
chefTes ne porte donc pas néceflairement à l'a- 
mour de la vertu. Les pays commerçans doi- 
vent donc être plus féconds en bons négocians 
qu'en bons citoyens, en grands banquiers qu'en 
.héros. . . 

Ce n'eft donc point fur le t^rrein du luxe & 
des nch.fles, mais fur celui de la pauvreté, que 



fi 
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croiflent les fubllmes vertus (i) ; rien de fi rarC 
que de rencontrer des ailles élevées (2) dans les 
empires opulens ; les citoyens y comraéèent trop 
de befoins. Quiconque les a multipliés , a donné 
à la tyrannie des otages de £1 baiTefTe & de fa 
lâcheté. La vertu qui fe contente de peu, eft 
la feule oui foit à Tabri de la corrupnon. Cefl 
cette efpece de vertu qui diâa la réponfe que 
fit au minière Anglois un feigneur diftingué par 
fon mérite. La cour ayant intérêt de l'attirer 
dans fon parti , M. Walpole va le trouver : Je 
viens, lui dit- il, de la part du Roi vous aflurer 
de fa protection , vous marquer le regret qu'il a 
de n'avoir encore rien fait pour vous , & vous 
offrir un emploi plus convenable à votre mé- 
rite : Milord^ lui répliqua le feigneur Anglois, 
avant de répondre à vas affres , permene^'-'moi de 
faire apporter , mon fouper devant vous. On luifert 
am même inftaftt un hachis fait du refte d'un ^- 

fot dont il avoit dîné. Se tournant alors vers 
1. Walpole : Milordy ajouta-t-îl, penfe^-vous 
{pi un homme qvà fe contente d*un pareil repas ^foit 
un homme que la cour puijfe aifément gagner ? Di'- 
us au Roi ce que vous ave^ vu ; c^efl la feuie ré^ 
ponfe que faie à lui faire. Un pareil difcours part 
d'un caraâere qui (ait rétrécir le cercle de fes be- 



(i) J'y ajouterai le bonheur. Ce qu*îl eft împoflible 
de. dire des particuliers» peut fe dire des peuples ; c'ed 
que les plus rertueux font toujours les plus heureux : 
or les plus vertueux ne font pas les.plus riches ôc les 
plus commerçans. 

(2) De tous les peuples de la Germanie , les Sueo- 
hes , dit Tacite , 4*ont les feuls qui , à Texempie des 
Romains , fa{rent cas des richeifes^ & qui foientcoRw- 
me eux fournis au defpotifiiie. 
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fbîns : & ccnnbien en eft-il qui , dans un pa^ 
riche , réfiflent à la tentation perpétuelle des iu- 
perâuités? G>mbien la pauvreté d*une nation 
ne rend-elle pas à la patrie d*hommes vertueux 
que le luxe eût corrompus ? O pkilofophtsî s'é* 
crioit fouvent Socrate , vous qui repréfenu^ Uê 
Dieux fur la terre j fâcher comme eux vouijuf» 
fire à vous-mêmes^ vous contenter de peu; fur tout 
n*alle^ point en rampant importuner les princes 
& les Rois. i> Rien ae plus terme & de plus ver* 
tueux , dit Cicérott , que le caraâere des premiers 
feges de la Grèce. Aucun péril ne les effrayoit » 
aucun obflacle ne les décourageoit , aucune con« 
jGdération ne les retenoit , & ne leur faifoit fa- 
crifier la vérité aux volontés abfolues des prin- 
ces Cf. Mais ces philofophes étoient nés dans un 
pays pauvre : au (fi leurs (uccefTeurs ne confer- 
verent-ils pas toujours les mêmes vertus. On re- 
proche à ceux d'Alexandrie d'avoir eu trop de 
fomplaifance pour les princes leurs bienfaiteurs » 
fc d*avoir acheté par des baiièfles le tranquille 
loifir dont ces princes les laiffoient jouir. C'eft 
^ ce fujet que Plutarque s'écrie : »Quel fpec* 
tacle plus aviliffant pour Thumanité que de voir 
tles fages proftituer leurs éloges aux gens en pla* 
ce ! JE^ut-il que les cours des Rois foient fi fou* 
vent recueil de la faeefle &. de la vertu l Les 
grands ne devroient-ils pas fentir que tous ceux 
qui ne les entretiennent que' de chofes frivoles 
fcs trompent ^^3) ? La vraie manière de les fer- 



(3) Il fut fans doute un temps où les gens d'efprît 
n'avoient droit de parler aux Princes que pour leur 
dire des chofes vraiment utiles. En conféquence « les 
philofophes de l'Inde oe fortoiçnt qu'une fgis l'an de leur 
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vir, c*eft de leur reprocher leurs vîces & leurs 
travers , de leuf apprendre qu'il leur fied tn'al 
de pafTer les jours dans les divértHïemens. Voilà 
le leul langage ' digne d'un homme vertueux •, le 
menfonge 6c la flatterie n'habitent jamais fur fes 
lèvres «. * 

Cette exclamation de Plutarqùe , eft fans doute 
très belle ; mais elle prouve plus d'amotir pour la 
vertu que de connoiilance de l'humanité. Il en eft 
de même de celle de Pythagôre : w Je refufe , 
dit-il , le nom de philol ophe k ceux qui cèdent à 
la corruption des cours : ceux-là feuls font dignes 
de ce nom , . qui font prêts à facrifier devant 
ks rois leur vie, leurs ri cheffes , leurs dignités, 
leurs familles, & même leur réputation. C'eft, 
ajoute Pythagore, par cet amour pour la vérité 
qu'on participe à la divinité , & qu'on s'y unit 
de la manière la plus noble &la plus intime >?. 
i De tel« hommes ne nàiflent pas indiiFérém* 
ment dans toute espèce de gouvèrneriiens : tant 
de vertus font l'effet, ou dun fanatifme philô- 
fophiqjje, qui s'éteint promptement , ou d'une 
éducation finguliere , ou d'une excellente légif- 
lation. Les pnilofophes de Tefpèce dont par- 
lent Plutarqùe & Pythagore , ont prefque tous 
reçu le jour chez des peuples pauvres & paffibn- 
nés pour b gloi*"^* • 
- Non que je regarde l'indigence comme la 



retraite. C'étoit pour fe rendre au palais du Roi. Lk 
chacun déclaroit à haute voix & fes réflexions politi- 
ques fur radminiftration , & les changemens ou modi- 
fications qu'on de voit apporter dans les lois. Ceux 
dont les réflexions étoient trois fois de fuite jugées 
fauITes ou peu importantes , perdoient le droit de par- 
ier. Hlftoirc critique de la phUo/ophic , tome i/,. 
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fouttff dei veràis': c'eft à radminiftràtÎQW plus 
ou moins fage des honneurs ôc des récompertfeï 
qu'on doit , chez tous ks peuples, attribuer là 
produâion des grands hommes. Mais ce qu*oix 
nHmaginera pas ians peine , c'eil que les vertus 
6c lestalens ne (ont nulle part récompenfés 
d'une manière aufli flatteufe, que dans les ré^ 
publiques pauvres & guerrières. • : ' 

C H A P I T R E XXIVJ 



Preuve' de cette vérité, ' 

X OU R coter à cette propofitioil-toi|t air de pty 
radoxe , il fuffit d'obferver que les deux objéti^ 
les plus généraux du defir des homnlé^ Tont les 
richeffes 6c les honneurs. Entre ces déujc objets ;^ 
c'eft des honneurs dont ils font le plus avides i 
lorfque ces honneurs font difpenfés d'une ma- 
nière flatteufe pour Tamour-propre. ■ * 
- Ledeiir demies obtenir re^d ulors les hqm^' 
tneS' capables des plus gr^âd^ efforts ,<££ ^^ft 
alors^ qq'ils opérept de^ prodige. Or, côs'hdn- 
Deurs ne ibht. mille part réparte avec>plus'de 
)ufl;ice, que chez les peuokt; quity n'ayâM «que 
cette monnoie pour payer^ le» fer vices reridu^ à la 
patrie, ont par confcquent^ile plus' gtâtid 'ifb-* 
lérêt=à/.hi:tenirea valeur ? 4iuffi les réplubliquéàl 
patîmsilè fibme âiodt^k Grèce'onf-^ltesFpri^ 
diiit^his^d&fgrfiads hoitomesque^toùs-tes vailèy 
&iijrfi08|empiiréj;iid'i'Oriênfy- - ^ -{ ■''; 
-Clmilàr.peùplBS opuiens & fournis ati'dierpo-; 
tiijpe'V'Gii f«t ia l'on doit f<âre pe^ de (a*<ie- 
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ia monnoW.des honmeUrs. En efiet« fi les hoiw 
peurs empruntent leur prix de la mamere dont ils 
font adminidrés; & fi dans TOrient les fultans 
en font les dirpenfateurs , on fent qu'ils doivent 
ibuvent les décréditer par le mauvais choix de 

Î:eux qu'ilf en décorent Âu(fi , dans ces pays 
es honnei^ ne font proprement. que des titres ; 
ils ne peuvent yivefl^nt 'flatter Torgueil parcç 
qu'ils (ont rarement unis à la gloire , qui n'eft 
point ea l^difpofition des princes, mais du peu^ 
pie; puifque lai' gloire n*eft autre chofe que l'ac- 
clamation df^ la reconnoifiance publique. Or, 
lorfquè les AonneUrs font avilis , le defir de les 
obtenir s'attiédit ; ce defir ne porte plus les hom- 
mes aux grandes, chofes; & les honneurs de- 
viennent dans rétat un reflbrt fans force, dont 
le$ gens en plajce négligent avec raifon de (t 
^rvir, 

; 11 ed un canton izm l'Amérîqiie ^ où lorf- 
qu'u^ fauvage a remporté une Viébire, on ma- 
nié adroitement une négociation» on lui dit dans 
une afiemblé^ de la nation: Tu es un homme» 
Cet éloge l'f^xcite plus wat grande^ ^âions que 
tOtt^ii les dignités propoiées dansi les èûts œU 
pptiqtii^ à ceux qui is'iiluArentLpac leurs talens. 
. Pour ientir t^.le loépds que doit xquclque^ 
Spys. ]etfr fur les :i)onneuri| k maniete .ndâcule 
doHt 109 ij^v adtnîniftre:». qâ'on fe naj^pelle d'abus 
qu'ionien faiibit fousJe; règne de Clandr.: Soos 
cet empereur 9, <lit PHne » un citoyen tua uacoc- 
liteau célèWe pan .fon adfîefle ; ce cîco)œn£ie 
misA^moFt^oft ^ta fitetiioifieau:idtt fiuwaiU/^ 
?^gW^1Mesi; jtt» i^eiir;de:j[flâbr poicâdoit (e lie 
de parade, fur lequd idè^xielJchLVJeftï^peRtDknfi 
le«^)>^aMi':t& le , convoi iétoit:ferfné)îpa0r!une 
î^êoué de gt^ ide tauit iexé ^Ïl ïàt rMi^sàge. 
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Oeft à ce fujet que Pline s'écrie : n Que dîroietic 
nos ancêtres , fi dans cette même Rome oU 
Ton enterroit nos premiers rois fans pompe y oil 
f on n'a point vengé la mort du deûruaeur de 
Carthage & de Numance , ils affiftoient aux ob« 
(fèques d*un corbeau » ! 

Mais , dira -ton, dans les pays foumis au pou- 
voir arbitraire » les honneurs cependant font quel- 
Guefois le prix du mérite. Oui , fans doute : mais 
•ils le font plus fouvent du vice & de la baflefle. 
Les honneurs font dans ces gouvernemens , com* 
parables à ces arbres épars dans les déferts, 
dont les fruits , quelquefois enlevés par les oi* 
feaux du ciel , deviennent trop fouvent la proie 
du ferpent , ^ui , du pied de Farbre , s*efl en ram- 
pant élevé jufqu'à la cime. 

Les honneurs une fois aviKs , ce n'eil plus qu'a» 
vec de l'argent qu'on paye les fervkes rendus à 
Tétat. Or , tout» nation qui ne s'acquitte qu'a- 
vec de l'argent , eft bientôt furchargée de dé«> 
penfes; Tétat épuifé devient bientôt infolvabje ; 
alors il n'eft plus de récompenfe pour les vertus 
.£l les talens. 

ïln vaûn dira-t-on , qu'éclairés par le befoin ^ 
4es princes , ^en cette extt-émité , devroient avoir 
recours à la monnoie des honneurs : ù dans les 
•républiques pauvres ^ oh. la nation encôrps efl 
4a diftributrice des grâces, il «û facilb de rehauf«- 
•fer le prix de ces honneurs .; rien de plus difi- 
cile que de les mettre en valeur dans un paya 
defpotiaue. * 

Quelle probité cette adœinifiratîon de la moàN 
<noie des honneurs, ne fuppoferoit-eUe pas dans 
celui aui voudroit y donner du cours i Quelk, 
•force de cataâçre ^ponr céûiler ^ux^gfitriguesdds 
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i;oUrtifans? Quel difcernement pour ifaccorddb 
ces honneurs qu'à de grands .talens & de gran- 
des vertus , & les refufér conftamment à tous 
ces hommes médiocres qui les décrédîteroient î 
Quelle juflene d'efprit pour faifir le moment 
précis y où ces honneurs devenus trop communs 5 
n'excitent plus les citoyens aux mêmes efforts » 
où Ton doit par conféquent en créer de nou<^ 
veaux. 

. Il n'en efi pas des honneurs comme des ri- 
chefles. Si l'intérêt public défend les refontes 
dans lesmonnoies d'or & d'argent ^ il exige an 
contraire qu'on en fafle dans la monnoie des 
honneurs, lorfqu'ils ont perdu du prix qu'ils ne 
doivent qu'à l'opinion des hommes. . 

Je remarquerai à ce fujet , qu'on ne peut fani 
étonnement confidérer la conduite de la plupart 
des nations, qui chargent tant de gens de la ré^ 
gie de leurs financés, & n'en nomment aucuns 
pour veiller à l'adminiftration .des honneur;. 
Quoi.de plus utile cependant que la difcuflion 
févere du mérite de ceux qu'on élevé aux di- 
gnités? Pourquoi chaque nation n'auroit-elle pas 
,urï tribunal qui, par iin examen profond Se pu- 
blic , rafiurât de la téalité des talens <]u'elle ré- 
compenfe ? Qnel.prix un pareil examen ne met>- 
rtroit-ilpas aux honneurs ? Quel defir de les mé- 
riter? Quel changement heureux ce defir n'oc- 
cafionneroit-il pas,.& dans l'éducation particu- 
lière, & peu-à-^ dans l'éducation publique? 
changement duquel dépend peut-être toute la 
dificrencé qu'on, remarque entré les. peuples. 
■ Parmi les vils & lâches counifans. d'Anthio- 
^chus, que d'hommes , s'ils euifeiit été dès i'en- 
£dnc» àeiY^ i KomCp attroiem> comme Popi» 

liuj 
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lîus , tracé autour de ce roi le cercle dont il ne 
p6uvoîc fortir , fans fe rendre Tefclave ou l'en* 
nemi des Romains ? 

Après avoir prouvé <{ue< les grandes récom« 
penfes font les grandes vertus, & que la fage 
adminiflration des honneurs eft le lien le plus 
fort que les légiflateurs puilTent employer pour 
unir l'intérêt 4)articulier à l'intérêt général , & 
former des citoyens vertueux ; je fuis , je penfe , 
en droit d'en conclure que l'amour ou l'indiffé- 
rence de certains peuples pour la vertu efl un 
effet de la forme différente de leurs eouverne- 
mens. Or , ce que je dis de la palhon de la 
vertu, que j'ai pris pour exemple, peut s'ap- 
pliquer à toute autre efpèce de paffions. Ce n'eft 
cpnc pointa la nature qu'on d<}it attribuer ce de* 
gré inégal de paillons dont les (divers peuples 
-pàrôiffent fufceptibles. '■■-■■ 

Pour dernière ppeuvc de cette vérité , je vais 
montrer que la torce de nos paffioi» eit tou* 
fours proportionnée à la force des moyens em^ 
ployés pour les exciter. - • 



\a 
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CHAPITRE XXV. 

Du rapport exaéi entre la force des pajpons & la 
: grandeur des récompenfés qiion leuf propofe 
pour o£}et, 

Jl OUR fentîr toute Texadltude de ce rapport» 
c'efi à rhiftoire qu'il &ut avoir recours. J'ouvre 
celle du Mexique : je vois des monceaux d'or 
offrir à Tavàhce des Efpagnols plus de richeflès 
que ne leur en eût procuré le pjbll^e de l'Europi 
entière. Amndés dii defir cde i'en etoparer:» ces 
mêmes Efpagnols quittent I^Urs biens ^ leurs &- 
nûMes ; entreprenent , fous la conduite de Cor- 
tez , lia conquête du nouveau monde ; combat* 
tent àiaiois le climat ^ le befoin , le nombre , li 
valeur, &t en triomphent par u» courage aufi 
opiniâtre qu'impétueux. 

Plus échauffés encore de la foif de Tor , & 
d'autant plus avides de richeffes qu'ils font plus 
îndieens , je vois les FUbuftiers parler des mer» 
du Nord à celles da . Sud ; atcaf uer des retranche-» 
mens impénétrables ; défaise , avec une poignée 
d'hommes , des cotps nombreux de foldats dif** 
ciplinés; & ces marnes Flibufliers après avoir 
ravagé les côtes du Sud , fe rouvrir de nouveau 
on paffage dans les mers du Nord y en furmon-* 
tant , par des travaux incroyables > des combat» 
continuels & un courage à toute épreuve » les 
obftacles que les hommes & I» nature mettent à 
leur retour» 
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' Si je jette les yeux fur Vhifloiredu Nord, les 
premiers peuples qui fe préfeiitent à mes regards , 
font les difciples d'Odin. Ils font aniirSs de 
refpolr d'une récompenfe imaginaire , mais la 
plus, grande de toutes , lorfque la crédulité la 
réalife. Auili, tant qu'ils font animés d'une foi 
vive , ils montrent un courage qui , proportionné 
à des récompenfes céleftes, eft encore fupérieur 
à celui des Fli huiliers. Nos guerriers ^ avides du 
trépas , dit un de leurs poètes , le cherchent avec 
fureur : dans les combats , frappés du coup mortel 9 
on les voit tomber^ rire & mourir : ce qu'^n de leurs 
Rois , nommé Lodbrog , confirme , lorfqu'il 
s'écrie , fur le champ de bataille t Quelle joie ûz- 
connue me faifit I Je meurs : j' entends la voix d Odm 
qui ni appelle ; déjà les porter de fon palais sou-' 
vrent; fen vois for tir des filles defm*nues ; elles ^ 
font ceintes d*une écharpe bleue , qui relevé la blart" 
cheur de leur fein ; elles s'avancent vers moi , & 
m*ojfrent une bierre délicieufe dans U crâne fangîani 
de mes ennemis. 

Si du Nord je pafTe au Midi , je vois Mahomet , 
créateur d'une religion pareille à. celle d*Ûdin« 
fe dire l'envoyé du ciel , annoncer aux Sarrafins 
que le Très-haut leur a livré la terre ; qir»l:feroit 
marcher devant eux la terreur Si la défolation , 
inais au^l faut en mériter l'empire par la valeur. 
Pour échauffer leur courage , il enfei^e que TEter- 
nel a jeté un pont for l'abyme des enfers. Ce pont 
cft plus étroit que le trancHdijft^ cîffréterre, Aprèi 
la réfurreâion , k brayç'j[e fcahçhira d'uii piei 
léger pour s'élever aux voikescièUûea; i&Je ià-- 
che, précipité de ce pont,ifera en tombant re^ 
dans la gueuU.de f horrible férperit qui habite ïobf^ 
àure caverne de là maifon de la funtée. Pour con- 
firmer U miifioA du Prophète , fes difciples ajou- 
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tent que , monté ifur TAi-borak , il a parcouru le& 
fept cieux , vu l'ange de la mort ôc le coq blanc , 
qui y les pieds poiés fur le premier ciel , cache la 
tête dans le feptieme ; que Mahomet a fendu la 
lune en deux» a fait jaillir des fontaines de fes 
doigts; qu'il a donné la parole aux brutes; qu'il 
s'eit fait luivre par les forêts, faluer par les mon- 
tagnes (i);&i- qu'ami de Dieu, illeur apporte la loi 
que ce Dieu lui a diôée. Frappés de ces récits , les 
Sarraûns prêtent aux difcours de Mahomet une 
oreille d'autant plus crédule , qu'il leur fait des 
defcriptions.plus voliiptueufer du féjour célefle 
defliné aux hommes vaillans. Intéreflés par les 
plaifirs des fcns à Texiâence de ces beaux lieux, 
ys les vois y échauffés de la plus vive croyance & 
foupirant fans cefle après les houris , fondre avec 
fureur fur leurs ennemis : Guerriers^ s'écrie dans le 
combat un de leurs Généraux , nommé Ikrimach , 
/c les vois ces belles filles aux yeux noirs ; elles font 



fi) On rapporte beaucoup d^autres mîractes de Ma- 
homet. Un cnatnéau rétif l'ayant appcrçu de loin , vint, 
flit-on^fe )«ter aux. genoux de ce prophète » qui !e 
flatta éc lui ordonna de fe corriger. Qn raconte qu'u e 
autre £ois ce même prophète raUâlUa trente mille hom- 
mes avec le fbie d'une brebis.. Le F. Maracîo con- 
vient du fait , ôt prétend que ce fut l'œuvre du dé- 
mon. A l'égard ée prodiges encore plus étonnans , tels 
que de fendre la Uinej, de faire danfer des monta* 
S^nes t. parler les épaul^d^ .moiUoni ratis > les MufuU 
majis aflurent que s'^1 Tp$ opéra , c'eft que des prodi- 
ges aiilH fraf}p'ani ,• 8c \u? 'rarpatfcnt autant toute h 
force' & la fuperct^ilri^ftiUAaiAeS fôift^abTdliitnfht né* 
ceifeires, pou» co«>«!er%ir. les ef^ritsfoftj, g^nf tou- 
iours très difficile^ :^ii fait de miracle?. 

Les.PerCans » »û léapport de Chardia^ croient que 
Tatïmê, femme de Mahomet, fut de ton vivant enle- 
T«^ ^au- cieU Ils célèbrent ^a aÛbinption* . 
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quatre- vingt. Si l'une d'elles apparoiffoit/ur la terre , 
tous les rois defcendroient de leur trône pour la fuivre. 
Mais , que vois'je ? Cen efi une qui s'avance ; elle a 
un cothurne d or pour chaujfure ; dune main elle tient 
un mouchoir de foie verte 6» de C autre une coupe de 
topaze ; elle me faitjigne de la tête , en me dijfant : 
Vene:^ ici, mon bien-aimé,,,,. Attende^- moi , divine 
hourije me précipite dans les bataillons infidèles ,/< 
donne , je reçois la mort , & Vous rejoins. 

Tant que les yeux crédules des Sarrafins vi- 
rent auflî diûinékmeht les houris , la paffion des 
conquêtes , proportionnée en eux à la grandeur 
des récompenfes qu'ils attendoient, les anima 
d'un courage fupérieur à celui qu'infpire l'amour 
de la patrie : au(B produiflt-il de plus grands ef— 
' fiets , & les vit- on en moins d'un iiècle foumettre 
plus de nations, que les Romains n'en avoient 
Aibjugué en fix cents ans. 
- Auiîî les Grecs, fupérieurs aux Arabes, en 
nombre , en difcipline , en armures & en machi- 
nes de guerre , tuyoient-ils devant eux comme 
des colombes à la vue de l'épervier (^)^ Toutes 



(al L*£nipereur Héràclius ,: étonne des défaites mwX* 
tipliées de les armées, aifemble à ce fajet un confeil, 
moins compofé <i*hommes d'état que de théologiens r 
on y expole les maux tiftuels de l'empire ; on en cher- 
che les (;aufes ; & Ton conclut , félon l'ufage de ce» 
temps , que les crimes de la nation avoient irrité le 
Très-Haut, ÔC qu'on ne pourtok mettre .fia à tant de* 
malheurs que par le jeûne, les larmes 5c la* prière. 

Cette refTource prife , Ttippereur ne conùdere au- 
cune des re if ourccs qui lui revoient encore après tant 
de déCaftres ; reffources qui fe fuifent d'abord préfen- 
tées à fou efprit , s'il a voit fu que le courage n'étoit 
^mais que l'effet des paiTions ; que depuis la- deflruc* 
tioc de la république , les Romains n*étant plus anU 
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les nations liguées ne leur auroîent alors opt>o(!^ 

que d*impuiflantes barrières. 

Pour leur réfifter , il eût fallu armer les chré- 
tiens du même efprit dont la loi de Mahomet, 
animoit les Mufulmans ; promettre le ciel 6l la 
palme du martyre , comme Saint Bernard la pro* 
mit 4\i temps des Croifades , à tout guerrier qui 
mourroit en combattant les infidèles y)ropo{ttioa 
Gue l'Empereur Nicéphore fit aux Évêques af- 
iemblés, qui moins habiles que Saint Bernard, 
la rejetèrent d'une commune voix (y). Ils ne s'ap*- 
perçurent point que ce re&s décourageoit les 
Grecs , favorifoit l'extinâion du chriftisuûfme èc 
les progrès des Sarrafins , auxquels on nepouYoit 
oppofer que la digue d^un zèle éeal à kur fana» 
tifme. Ces Evêques continuèrent donc d'attribuer 
aux crimes de la nation les calamités qui défo^ 
loient l'empire , & dont un œil éclairé eût cher- 
ché & découvert la caufe dans l'aveuglement de 
ces mêmes Prélats , qui , dans de pareilles con« 
jonâures, pouroient être regardés comme les 
verges dont le ciel fe fervoit pour frapper l'em* 
pire &c comme la plaie dont il l'afHigeoit. 

Les fuccès étônmms dé^-Sa^afifts &pend6ient 



mes de Tamour de !a patrie , c'ëtoit oppofer de tîmpi 
des agneaux à àts loups furieux , qnc de mettre des 
hommes fans padions aux mains avec des fanatiques. 
: (5) Us alléguoient en faveur de leurs fentimens , Pan* 
cîenne difcipline de l'églife d'Orient , 8c le treizième 
canon de la lettre de S. Ba(ile le grand à Amphtloque» 
Cette lettre poitott que • tout foldat ^ui tuok un en* 
ncmidans le combat , ru pouvoit détruisons s'approcher 
de la communion. D'où l'on pourroit conclure que» 
s'il ëtoit avantageux d'être gouverné par un homme 
éclairé & vertueux, rien ne ferort quelquefois pluf 
dangereux que de l'être par un faim* 
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ftllemont de la fof ce de leurs paillons , & la force 
de leurs paflîons des moyens dont on Te fer voit 
pour les allumer en eux, que ces mêmes Arabes i 
ces guerriers û redoutables, devant lefquels la 
terre trembloit & les armées Grecques fiuyoient 
difperfées comme la pouffiere devant les aqui- 
lons , frémiiToient euxnnémes à Tafpeâ d*une 
feâe de Mufulmans nommés les Safriens ("4^ 
Echauffés» comme tous les réformateurs » d'un ot> 
gueil plgs féroce & d'une croyance plus ferme « 
ces feâaires voyoient d'une vue plus diftin^le 
les plaifirs célefies que l'efpérance ne préfentoit 
aux autres Mufulmans que dans un lointain plus 
confus. Audi ces furieux Safriens vouloient-ils 
purger la t^r^ de fes erreurs , éclairer ou exter- 
miner les nations » qui difoi^nt-ils , à leur af- 
peâ , dévoient , frappées de terreur ou de lu- 
mière , fe détacher de leurs préjugés ou de leurs 
opinions auilî promptement que la flèche fe dé* 
tache de Tare dont elle efi décochée. 

Ce que je dis des Arabes & des Safriens peut 
s'appliquer à toutes les nations mues par le ref- 
fort des religions; c'eft en ce genre l'égal degré 
de crédulité , qui , chez tous les peuples , produîl 
l'équilibre de leur palfion ÔL de leur courage. . 



(4) Ces SafrioB étoiînt fi redoutés , qu*Adi , capi- 
taine d*une grande réputation , ayant reçu ordre d'at- 
taquer avec nx cents honïmes » cent vingt de des fa- 
nât iqaes qui s'ëtoient raifemblés dans le gouvernement 
d'un nommé Beii-Mervan ; ce capitaine reptéCenta 
«|ti'avtdes de le mort» chacun de ces fe^^aires pou-* 
voit combattre avec avantage contre vingt Arabes ( 
& qvi'ainii l'inégalité du courage n'étant point dan» 
cette occafion compenfée par Vinëgalité du nombre , 
il ne hafarderoit point un combat que U valeur déler- 
«tinée de ces £anati()ues rendoit fi inégal t. 
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A regard des paffions d'uiw autre efpèce , c'eft 
encore le degré inégal de leur force , toujours 
Dccafionné par la diverHté des gouvernemens 6c 
des pofitions des peuples , qui dans la même 
extrémité , les détermine à des partis très dif« 
férens. 

Lorfque Thémiftocle vint , à main armée , le- 
ver des fubfides confidérables fur les riches alliés 
de fa république ; ces alliés , dit Plutarque , s*em- 
prefferent de les lui fournir , parce qu'une crainte 
proportionnée aux richefles qu'il pouvoit leur 
enlever, les rendait fonples aux volontés d'Athè- 
nes. Mais , lorfque ce même Thémiftocle s'adrefli 
à des peuples indigens ; que , débarqué à An« 
dros 9 il fit les mêmes demandes à ces infulaires, 
leur déclarant qu'il venoit , accompagné -de deux 
puifTantes divinités , le Btfoin & la Force , qui , 
difoit-il, entraînent toujours la perfuafion À leur 
fuite ; Thémiftocle , lui répondirent les habitans 
d'Andros , nous nous foumettrions comme les au- 
tres alliés à tes ordrei , fi nous n étions aujfi proté- 
gés var deux divinités aujfi puijfantes que leS tien-' 
nés ^ l' Indigence & le Dtjefpoir^ qui mécpnnoît ta 
Force. 

La vivacité des paflions dépend doric ou des 
moyens (5) que Je légiflateur emploie pour les 



(5) De petits moyens produifent toujours de peti- 
tes paflions &. de petits effets ; il faut de grands mo- 
tifs pour nous exciter aux entreprises- hardies^. C'eft 
la foibleâPe encore plus que ta fottife, qui' dans la. plu* 
part des gouvernemens éternife'ies abus, Nous^ne fom- 
mes pas aulTi imbécilles que noiis le parohrons à ki poC* 
térité; Eft'il, par exemple , un homme qui ne fente 
rabfur<5ité de la loi qui défend auxi citoyens de dif- 
|»;)fer de leur* biens avant vingt-cinq aas , & qui leor 

allume^ 
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^umer €n nous , ou des pofitlons où la fortune 
.nous place. Plus nos paffions font vives , plus les 
.effets qu elles produiient font grands. Auffi , les 
jfuccès, coinine le prouve toute Thiftoire, ac- 
compagnent toujours les peuples animés de paf- 
{fions fortes : vérité trop peu connue , Se dont 
Tignorance s'eft oppofée aux progrès qu'on eCit 
; faits dans l'art d'infpirer des paffions ; art jufqu'à 
^préfent inconnu , même à ces politiques de ré- 

Ï>utatioa qui calculent aiïez bien les intérêts & 
es forces d'un état, mais qui n'ont jamais fenti 
îles reilburces fingulieres qu'en des inflans criti- 
.ques on peut tirer des paffions, lorsqu'on (ait 
'iart de les allumer* 

Les principes de cet art , auflî certains que 
:Ceux de la géométrie, ne paroifTent, en eftet, 
avoir été juiqu ici apperçus que par de grands 
hommes dans la guerre ou dans la politique. Sur 
quoi j'obferverai que fi la vertu , le courage & 
• par conféquent les pafSons dont les foldats font 
animés , ne contribuent pas moins au gain des 



permet à feixe ans d'engager leur liberté chez les moU 
iies ^ chacun fait le remède à ce mal , 6c fer.t en mê- 
me temps combien il feroit difficile de l'appliquer. Que 
d'obflades en effet l'intérêt de quelques fociétés ne 

• «nettroit-il pas à cet égard au bien public ^ que de 
longs & pénibles efforts de courage & d'efprit , que de 
«onftance enfin ne fuppoferoit pas l'exécution d'un pa- 
tel projet? Pour le tenter, peut-être faudroit-il que 
l'homme en place y fût excité par l*efpoir de la plus 
grande gloire , & qu'il pût fe flatter de voir la re- 

. connoiffance publique lut dreffer par-toat des ftatues. 
L'on doit toujours . fe rappelUr qu'en morale , ainfi 
qu'en phyfique & en méchanique , les effets font tou« 
jours proportionnés aux caufeii, 

(Suy.d'Hdv.Tom.IlL R 



194 De l'E s p à 1 t. 

batailles que Tordre dans lequel ils font ranger; 
un traité fur l'art de les inipîrer ne (èroit pas 
moins utile à Tinflruâlon des Généraux que Tex- 
cellent traité de Tilluftre Chevalier Folard fur la 
Tadique (6). 

Ce furent les paiCons réunies de Tamour de fci 
liberté & de la haine de l'efclavage, qui, plus 
que l'habileté des Ingénieurs, firent les célèbres 
éc opiniâtres défenfes d'Abydos , de Sagunte , 
de Carthage, de Numance ÔC de Rhodes. 

Ce fut dans l'art d'exciter des paffions qu'Ale- 
xandre furpafTa prefque tous les autres grands 
Capitaines : c'eft à ce même art qu'il dut ces fuc- 
cès, attribués tant de fois, par ceux auxquels oa 
donne le nom de gens fenfés, au hafard ou à une 
folle témérité , parce qu'ils n'ap perçoivent point 
les reflbrts prefque invifibles dont ce héros fe 
fervoit pour opérer tant de prodiges. , 

La conclufion de ce chapitre , c'eft que la force 
des paiTionseft toujours proportionnée à la force 
des moyens employés pour les allumer. Mainte- 
nant je dois examiner fi ces même^ paflions peu- 
vent , dans tous les hommes communément bien 
organifés, s'exalter au point de les douer de cette 
continuité d'attention à laquelle eft attachée la 
fupériorité d'efprit. 



(5) La difcîplîne n'eft , pour aînfî dire , cpie l'art H'iiif- 
pirer aux foldats plus de peur de leurs officiers que 
des ennemis. Cette peur a fouvent l'effet du courage ; 
mais elle ne tient pas devant la féroce & opiniâtre 
valeur d'un peuple animé, par le lanatifme ou Vamouc 
vif de la patrie. 
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CHAPITRE XXVI, 

De qud degré de pajjîon Us hommes fera fuf» 
ceptibles. 

01, ponr déterminer ce degré, je me tranf- 
porte fur les montagnes de rÂbyffinie , j'y vois 
a Tordre de leurs Kalifes, des hommes impa- 
tiens de la mort, fe précipiter les uns fur ^a 
pointe des poignards oc des rochers , & les au- 
tres dans les abîmes de la mer: on ne leur pro* 
pofe cependant poim d'autre récompenfe que les 
plaifirs céleftes promis à tous les Mufulmans; 
mais la poileilion leur en paroît plus aiTurée ; en 
conféauence le defir d'en jouir fe fait plus vive- 
jnent lentir en eux , & leurs efforts pour les mé« 
riter font plus grands, 

NuUe autre part que dans rAbyffinie , on n'em- 
ployoit autant de foin & d'art pour affermir la 
croyance de ces aveugles & zélés exécuteurs des 
volontés du prince. Les vidimes deftinées à cet 
emploi , ne recevoient & n'auroient reçu nulle 
part une éducation fi propre à former des &- 
natiques. Tranfportés dès l'âge le plus tendre 
dans un endroit écarté , défert & lauvage du 
ferrail , c'eft là qu'on égaroit leur raifon daps 
les ténèbres de la foi mu(ulmane , qu'on leur an- 
nonçoit la miffion , la loi de Mahomet « les pro- 
diges opérés par ce prophète , & Fentier dé- 
vouement dû aux ordres du KaFife : c*eft là qu'en 
leur faifant les defcriptions les plus voluptueufes 

R % 
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du paradis , on excitoit en eux la foif la plus ar- 

'dente des plaifirs céleftcs. A peine a voient- ils 
atteint cet âge où Ton efl prodigue de Ton être , 
où par des defirs fougueux la nature marque & 
Timpatience ÔL la puifTance qu'elle a de jouir 
des plaifirs les plus vifs; qu*alor$, pour fortifier 
k croyance d'un jeXine homme, & Ténflamnier 
du fanatifme le plus violent , les prêtres , après 
avoir mêlé dans fa boiflbn une liqueur affou- 
piflant^ , le tranfportoient pendant fon fom- 
meil , de fa trifte demeure dans un bofquet char* 
mant deftiné à cet ufage. 

Là , couché fur dés fleurs , entouré de fontaines 
jàilliflantes , il repofe jufquau moment où l'au- 
rore , en rendant la forme & la couleur à Tu- 

' nivers , éveille toutes les puiflances produârices 
de la nature, & fait circuler Tamour dans les 
veines de la jeuneite. Frappé de la nouveauté 
des objets qui l'environnent, le Jeune homme 
porte par-tout fes regards & les arrête fur des 
femmes charmantes que fon imagination crédule 
transforme en houris. Complices de la fourbe 
des prêtres , elles font infiruites dans Fart de fé- 
duire ; il les voit s'avancer vers lui en danfant ; 
elles jouifTent du fpeâacle de fa furprife; par 
mille jeux enfantins , elles excitent en lui des de- 
firs inconnus , oppofent la gaze légère d^une feinte 
pudeur à l'impatience des defirs qui s'en irritent : 
elles cèdent enfin à fon amour. Alors, fubfti- 
tuant à ces jeux enfantins les careflès emportées 
de Tivrefle , elles le plongent dans ce raviUement 
dont Tame ne peut qu'à peine fupporter les dé* 

' lices. A cette ivreffe, fuccéde un fentiment tran- 
quille , mais voluptueux , qui bientôt eft inter- 

• rompu par de nouveaux plaifirs ; jufqu'à ce qu'en- 
fin épuifé de defirs , ce jeune homme , afiSs par 
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ces mêmes femmes dans un banquet délicieux , 
y foit enivré de nouveau, & reporté pendant 
fon fommeil dans fa première demeure. Il y 
cherche à fon réveil les objets qui l'ont enchanté ;' 
ils ont, comme une vifion trompeufe, difparu 
à fes yeux. Il appelle encore les houris ; il ne 
retrouve près de lui que des Imans: il leur ra- 
conte les fonges qui l*ont fatigué. A ce récit ^ 
le front attaché fur la terre, les Imans s'écrient; 
w O vafe d'éleftion ! ô mon fils ! fans doute que 
n notre faint prophète t'a ravi aux cieux , t'a 
» fait jouir des plaifirs réfervés aux fidèles pour^ 
w fortifier ta foi & ton courage. Mérite donc 
» une pareille faveur par un dévouement abfolu^ 
» aux ordres du Kalife <c. 

C*e{l par une femblable éducation que ces 
pervis animoient.les Ifmaélites de la plus ferme 
croyance : c'eft ainfi qu'ils leur faifoient pren- 
dre, fi je l'ofedire, la vie en haine, & la mort 
en amour ; qu'ils leur faifoient coqfidérer les, 
portes du trépas comme une entrée aux plaifirs. 
céïeftes , & leur infpiroient enfin ce courage dé-' 
terminé qui, pendant quelques infians , a fait 
rétonement de l'univers. 

Je dis quelques inftans , parce que cette çf- 
pèce de courage difparoît bientôt avec la càufe 
oui le produit. De toutes les pallions , celle du 
janatifme , qui , fondée fur le dcfir des plaifirf 
céleftes , èft fans contredit la plus forte , cff 
toujours chez un peuple la paffion la moins du- 
rable ; parce que le fanatifme ne s'établit que fur 
des prefiiges & des féduftions , dont la raifon 
doit infeniiblement fapper les fondemens. Aufil. 
les Arabes , les Abyfîins , & généralement tous 
les peuples Mahométans, per<iirent-il$ dans Tef- 
paced'un fiècle toute la fupériorité de courage 
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qu'ils avoient fur les autres nations; & c'ed 
en ce point qu'ils furent fort inférieurs aux 
Romains. 

La valeur de ces derniers , excitée par Ta paf- 
lion du patriotifme , & fondée fur des récom- 
penfes réelles & temporelles, eût toujours été 
la même, û le luxe n'eût paifé à Rome avecles 
dépouilles de TAfie , fi le deûr des richeffes n'eût 
brifé les liens qui unifToîent l'intérêt perfonnel à 
l'intérêt général , & n'eût à la, fois corrompu chei 
ce peuple ôc les mœurs & la forme du gou« 
Ternement. 

Je ne puis m'empêcher d'oJ>ferver , au fujet de 
ces deux efpèces de courage , fondés , l'un fur un 
fanatifme de religion , l'autre fur l'amour de la 

Î)atrie, que le dernier eft le feul qu'un habile 
égiilateur doive infpirer à fes concitoyens. Le 
courage fanatique s^affoiblit 6c s'éteint bientôt. 
D'ailleurs, ce courage prenant fa fource dans l'a- 
veuglement & la fuperflition , dès qu'une nation 
a perdu fon fanatifme , il ne lui re(Ve que fa flu- 
pidité; alors elle devient le mépiis de tous les 
peuples, auxquels elle eft réellement inférieure k 
tous égards. 

C'eu à la fiupîdité mufulmane que les chré« 
tiens doivent tant d'aVantages remportés fur les 
Turcs , qui « par leur nombre feul , &t le Qie« 
valief Folard^ feroient fi redoutables , s'ils fai- 
foîent quelques légers changemens dans leur or- 
dre de bataille, leur difcipline & leur armure;^ 
s'ils quittoient le fabre pour la baypnnette , & 
qu'ils puiTent enfin fortir de TabrutiiTement où la 
fuperflition les retiendra toujours: tant leur re«^ 
Kgion, ajoute cet illuftre auteur, eft propre à 
éternifer la ftupidité & l'incapacité de cette 
iiaûon. 
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J'ai fait voir que les paflîons pquvoient , fi je 
Pofe dire, s'exalter en nous ^jmqu'au prodige: 
vérité prouvée , & par le courage défefpéré des 
Ifmaélites , 6c par les méditations des (yymno^ 
fophiftes , dont le noviciat ne s'achevoit qu'en 
trente-fept ans de retraite , d'étude & de fi- 
lence, & par les macérations barbares & con- 
tinues des Fakirs , & par la fureur vengerefle des 
Japonnois (1), & par les duels des Européens, 
& enfin , par la fermeté des gladiateurs , de ces 
hommes pris au hafard , qui frappés du coup 
mortel , tomboient & mouroient fur Tarène avec 
le même courage qu'ils y avoient combattu. 

Tous les hommes , comme je m'étois propofé 
de le prouver, font donc en général, fufcepti- 
bles d'un degré de pailion plus oue fuffifant pour 
les faire triompher de leur pareUe , & les douer 
de la continuité d'attention à laquelle eil attachée 
la fupériorité des lumières. 

La grande inégalité d'efprit qu'on apperçoît 
entre les hommes , dépend donc uniquement , & 
de la différente éducation qu'ils reçoivent , & de 
Tenchaînement. inconnu & divers des circonf- 
tances dans lefquelles ils fe trouvent placés. 

En effet , fi toutes les opérations de refprit 
fe réduifent à fentir , à fe reffouvenir , & a ob- 
ferver les rapports que les divers objets ont 
entr'eux & avec nous, il eft évident que tous 
les hommes étant doués , comme je viens de le 
montrer , de la finefle de fens , de l'étendue de 
mémoire , ôc enfin Ae la capacité d'attention 



(i) Ils fe fendent le ventre en préfence de celui qui 
les a ofFenfés ; & celui-ci eft, fous peine d'infamie » 
pareillement contraint de fe l'ouvrir. 
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néc^flaîfe pour s'éJever aux plus hautes idées; 
parmi les hommes communément bien organi- 
lés (i)^ il n'en eft par conféquent aucun qm 
ne puifle s*illu(lrer par de grands talens. 

J'ajouterai, comme une féconde démonftra-< 
tion de cette vérité , xjue tous les faux juge- 
mens, alnfi que je Tai prouvé dans mon premier 
difcours , font TefFet ou de Ti^^norance , ou des 
paflions : de l'ignorance, lorfqu'on n'a point dans 
fa mémoire les objets de la comparaifon def- 
ouels doit réfulter la vérité que l'on cherche: 
aes paillons , lorfquelles font tellement modifiées, 
que nous avons intérêt à voir les objets diffé* 
rens de ce qu'ils font. Or, ces deux caufes uni- 
ques & générales de nos erreurs font deux catf* 
les accidentelles. L'ignorance premièrement n eft 
point néceflaire ; elle n'eft l'effet d'aucob défwt 
d'organifation , puifqu''il n'eft point d'homme j 
comme je l'ai montré au commencement de ce 
difcours. qui ne foit doué d'une mémoire capable 
de contenir infiniment plus d*objets que n'en 
exige la découverte des plus hautes vérités. A 
l'égard des paffions , les befoins phyfiques étant 
les feules paffions immédiatement données pat 
la nature, & les befoins n'étant Jamais trom- 
peurs, il eft encore évident que le dé&ut de 
jiTflcfié dans l'efprit n'eft point Teffet d'un dé- 
faut dans l'organifation ; que nous avons tous 
en nous la puifTance de porter les mêmes juge* 
mens fur les mêmes chofes. Or, voir de même j 
c'eft avoir également d*efprit. Il eft donc certain 



(i) Ceft- à-dire , ceux dans l'organifation deiVfuels 
on n'apperçoit aucun défaut , tels que font la plupart 
des homnies. 
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que l'inégalité d cfprit , apperçue dans les hom- 
mes que j'appelle communément bien organi.^ 
fés , ne dépend nullement de l'excellence plus ou 
moins grande de leur oreanifation (3*) ; mais de 
réducation différente quils* reçoivent, des' cîr- 
confiances diverfes dans lefquelles ils fe trou- 
vent 9 enfin^ du peu d'habitude qu'ils ont de pen^ 
fer 5 de la haine qu'en conféquence ils contrac- 
tent dans leur première jeuneile , pour l'applica- 
tion y dont ils deviennent abfolument incapables 
dans un âge plus avancé. 

Quelque probable que foit cette opinion } 
comme la nouveauté peut encore étonner, qu'on 
fe détache difficilement de Tes anciens prijugés » 
& qu'enfin la vérité d'un fyftême fe prouve pae 
l'expUcation des phénomènes qui' eit dépendent; 
je vais, conféquemment à mes principes, mon* 
trer dans le chapitre fuivant , pourquoi Ton trou* 
ve fi peu de gens de génie parmi tant d'hommes 
tous faits pour en avoir. 

==; 

(i) J'obrerverai à ce fujet, que fi le titre d'homme 
d'cf^rit , comme je l'ai fait voir dans le fécond dif- 
cours , n'eft point accordé au nombre , à la fineflTe ^ 
mais au choix heureux des idées qu'on préCente aa 
public i & fi le h<)fard , comme l'expérience le prouve, 
nous détermine à des études plus ou moins intéref« 
fantes , 6c choiiit prefque toujours pour nous les fa« 
jets que nous traitons , ceux qui regardent Tefprit 
comme un don de la nature» font, dans cette fuppo* 
iîtion-là même , obUgés de convenir que l'efprit eft 
plutôt l'efFet du hàfard que de l'excellence de l'orga* 
iiifatiofi ; & qu'on ne peut le regarder comme un pur 
don de la nature » à moins d'entendre par le mot na^ 
ture l'enchaînement éternel 6c univerfel qui lie enfem* 
ble tous les événemens du monde , & dans lequel 1^^ 
dée même du hafard fe trouve comprife* 
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CHAPITRE XXVII. 

Du rapport des faits avec les principes ci-dejfus 
établis. 

JLfli'EXPÉRiiNCE femble démentir mes raifonne- 
mens , & cette contradiôion apparente peut 
rendre mon opinion fufpeâe. Si tous les hom- 
mes, dira-t-on, avoient une égale difpofitionà 
refprit, pourquoi, dans un royaume compofé 
de quinze à dix-huit millions d'ames, voit-on fi 

Eeu de Turenne , de Rofny , de Colbert , de 
>efcartes , de Corneille , dç Molière, de Qui- 
nault, de Le-Brun, de ces hommes ^nfin cités 
comme l'honneur de leur fiècle & de leur pays ? 
Pour réfoudre cette queflion , qu*on examine 
la multitude des circonftances dont le concours 
eft abfolument néceflaire pour former des hom- 
mes illuftres , en quelque genre que ce foit; & 
l'on avouera que les hommes font fi rarement 
placés dans ce concours heureux de circonftan- 
ces, que les génies du premier ordre doivent 
être en efFet auffi rares qu'ils le font. 

Suppofons en France feize millions d^mes 
douées de la plus grande difpofition à refprit: 
fuppofons dans le gouvernement un defir vif de 
mettre ces difpofitions en valeur; fi, comme 
l'expérience le prouve, les livres, les hommes 
.& les fecours propres à développer en nous ces 
difpofitions , ne (e trouvent que dans une ville 
opulente, c'eft par conféquent, dans les huit 
cent mille âmes qui vivent j ou qui ont long-^ 
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temps vécu à Paris ( i ), qu'on doit chercher 
& qu'on peut trouver des-hommes fupérieurs 
dans les difFérens genres de fcîences & d'arts. 
Or , de ces huit cent mille âmes , fi d'abord 
Ton en fupprime la moitié, c*eft-à-dire, les 
femmes , dont l'éducatip^h & la vie s'oppofent 
aux progrès qu'elles pourroient faire dans les 
fcîences & les arts ; qu'on en retranche encore 
les enfans , les vieillards, les artifans , les manœu- 
vres 9 les domefliques , les moines, les foldats , les 
marchands , & généralement tous ceux qui , par 
leur état , leurs dignités , leurs richefiès, font aiiu- 
jettis à des devoirs, ou Kvrés à des plaifirs 
qui remplifTent une partie de leur journée ; fi 
1 on ne confidere enfin que le petit nombre de 
ceux qui , placés dès leur îeunefiè dans cet état 
de médiocrité oîi l'on n'éprouve d'autre peine 
.que celle de ne pouvoir loulager tous les mal- 
heureux; où d'ailleurs l'on peut fans inquiétu- 
de , fe livrer tout entier à l'étude & à la mé- 
ditation ; il eft certain que ce nombre ne peut 
excéder celui de fix mille ; que , de ces fix mille , 
il n'en eft pas ùx cents , il n'en eft pas k moi- 
tié oui foient échauffés de ce dcfir , au degré 
de cnaleur propre à féconder en eux les gran- 



(r) Qu'on parcoure la lifte des grands hommes , on 
verra que les Molière , les Quinault , les Corneille , 
les Condé • les Pafcal , les Fontenelle , les Mallebran- 
che , &c. ont , pour perfectionner leur eCprit „ eu be->^ 
ibin du recours de la capitale ; que ïes talens campa- 
gnards font toujours condamnés i la médiocrité , & 
Îtue les Mufes, c^ui recherchent avec tant d'empref- 
ement les hois , les fontaines & les prairies , ne Ççn 
roient que des villageoifes , A elles ne prenoient do 
temps en temps Tair des grandes vill«s. 



204 D E L* E s P R I T; 

des idées; qu*on n'en comptera pas cent, qui» 
au defir de s'indruire , joignent la conAancç ÔC 
la patience néceflaires pour perfeéHonner leurs, 
talens, & qui réunifient ainfi deux qualités 
que la vanité , trop Impatiente de fe produire , 
rend prefqùe toujours inalliables; qu'enfin, il 
n'en ell peut-être pas cinquante qui , dans leur 
première jeunefle , toujours appliqués au même 
genre d'étude , toujours infenfibles à l'amour & 
a l'ambition , n'ayent , ou dans des études trop 
variées, ou dans les plaifirs, où dans les intri- 
gues, perdu des momens dont la perte eft tpu jours 
irréparable pour quiconque veut fe rendre fupé- 
rieur en quelque icience ou quelque art que ce 
foit. Or, de ce nombre de cinquante, qui, di- 
vifé par celui des divers genres d'étude , ne don-, 
neroit qu'un ou dieux hommes dans chaque genre,, 
fi je déduis ceux qui n'ont pas lu les ouvrages , 
\écu avec les hommes les plus propres à les 
éclairer ; &L que , de ce nombre ainfi réduit , 
)£ retranche encore tous ceux dont la mort , les. 
renverfemens de fortune, ou d'autres accidens. 

f)areils , ont arrêté les progrès ; je dis que » dans 
a forme aâuelle de notre gouvernement, U, 
iiivltitude des circonftances , dont le concours 
eil abfolument néceflaire pour former de grands 
hommes» s'oppofe à leur HmltipUcation ; 6iqu% 
' les gens de génie doivent être aufli rares qu'ils 
le font. 

Ceû donc uniquement dans le moral qu'on 
doit chercher la véritable caufe de l'inégalité 
des efprits. Alors, pour rendre compte de la 
difette ou de l'abondance des grands hommes 
dans certains fiècles ou certains pays on n'a plus 
recours aux influences de l'air, aux dlfférens 
éloignemens où les climats foQt du folejl > nia 
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tous les raîfonnemens pareils, qui , toujours 
répétés , ont toujours été démentis par Texpé*- 
rience & Thiftoire. 

Si la difFérente température des climats avoit 
tant d'influence fur les âmes Se fur les efprits , 
pourquoi ces Romains ^2^, fi magnanimes, fi 
audacieux fous un gouvememeut républicain , 
feroient-ils aujourd'hui fi mous & fi efféminés } 
Pourquoi ces Grecs & ces Egyptiens , qui , jadis 
recommandables par leur elprit & leur vertu , 
ëtoient l'admiration de la terre , en font-ils au^- 
jourd'hui le mépris? Pourquoi ces Afiatiques, 
il braves fous le nom d'Eléamites , fi lâches & fi 
vils du temps d'Alexandre fous c^lui de Perfes , 
feroient-ils , fous le nom de Parthes , devenus 
la terreur de Rome , dans un fiède oii les Ro- 
mains n'avoient encore rien perdu de leur cou- 

• rage & de leur dKcipline ? Pourquoi les Lacédé- 
moniens, les plus braves Ôc les plus vertueux 
des Grecs , tant qu'ils furent religieux obferva- 

' teurs des lois de Lycurgue^ .perdirent -ils Tune 
& l'autre de ces réputations , lorfqu'après la 
Çuerre du Péloponefe , ils eurent laiffé introduire 
for & le luxe chez eux ? Pourquoi ces anciens 
Cattes , fi redoutables aux Gaulois , n'auroient- 

- ils plus le même courage? Pourquoi ces Juifs , 
il fouvent défaits par leurs ennemis , montré- 



es) En avouant que les Romains d'auîourd'hui ne 
reuemblent point aux anciens Romains , quelques-uns 
prétendent qu'ils ont ceci de commun , c'eft d'être les 
maîtres du monde. Si Tancienne Rome , diCent-ils , I9 
' conquit par Tes vertus & fa valeur , Rome moderne l'a 
reconquis par Tes rufes 6c Tes artifices politiques; de 
le Pape Grégoire VU ^d le Céfar de cette Seconde 
Rome* 
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rent-ils , fous la conduite des Machabées , uD 
courage digne des nations les plus belliqueufes? 
Pourquoi les fciences & les arts, tour-à-toui 
cultives & négligés chez différens peuples , out- 
ils fucceffivement parcouru preique tous les 
climats i 

Dans un dialogue de Lucien : n Ce n'eft point 
en Grèce, dit la Philofophie, que je fis ma 
première demeure. Je portai d'abord mes pas 
vers rindus ; & Flndien y pour m'écouter , def" 
cendit humblement de Ton éléphant Des In- 
des , je tournai vers r£thiopie ; Je me tranfpor- 
tai en Egypte : d'Egypte je p«^i à Babylone; 
)e m'arrêtai en Scythie ; je revins par la Thra- 
ce. Je converfai avec Orphée , & Orphée m'ap- 
porta en Grèce ». 

Pourquoi la philofophie a-t-elle pafTé de la 
Grèce dans l'Hefpérie, de rHefpérie à G>nf- 
tantinople 6c dans TArabie? & pourquoi, re« 
palTant d'Arabie en Italie , a-t-elle trouvé des 
afyles dans la France, TAndeterre , ôi jufques 
dans le nord de TEurope ? Pourquoi ne trouve- 
t-on plus de Phocion à Athènes , de Pélopidas 
à Thèbes , de Décius à Rome ? La température 
de ces climats n'a pas changé : à quoi donc at- 
tribuer la tranfmigration des arts, des fciences, 
du courage & de la vertu , fi ce n'efl à des 
caufes morales ? 

C'eft à ces caufes que nous devons l'explica- 
tion d'une infinité de phénomènes politiques, 
qu'on effaye en vain d'expliquer par le pfayfi- 
que. Tels (ont, les conquêtes des peuples çlu nord, 
l'efclavage des Orientaux , le génie allégorique 
de ces mêmes nations , la fupériorité de cenaios 
peuples dans certains genres de fciences ; fupé- 
riorité qu'on ceflèra, je penfe» d'attribuer à la 
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différente température des climats , lorrquej'au* 
raî rapidement indiqué la caufe de ces principaux 
effets. 



CHAPITRE XXVIII. 

Des conquêtes des Peuples du Nord. 

JLiA caufe phyfique des conquêtes des fepten J 
trionaux e(l , dit-on , renfermée dans cette fu- 
périorité de courage ou de force dont la nature 
a doué les peuples ou nord, préférablement à ceux 
du midi. Cette opinion , propre à flatter l'or- 
gueil des nations de l'Europe , qui prefque toutes 
tirent leur origine de> peuples du nord , n'a "point 
trouvé de contradicteurs. Cependant , pours'a(^ 
furer de la vérité d'une opinion Ç\ flatteufe , 
examinons fi les feptentrionaux font réellement 
. plus courageux & plus forts que les peuples du 
midi. Pour cet effet, fâchons d'abord ce que 
c'eft que le courage , & remontons jufqu'aux 
principes qui peuvent jeter du jour fur une des 
quefiions les plus importantes de la morale & 
de la politique. 

Le courage n'ed dans les animaux que l'effet 
de leurs beloins: ces befoins font -ils fatisfaits? 
ils deviennent 4âches : le lion affamé attaque 
l'homme , le lion raffafié le fuit. La faim de l'a^» 
nimal une fois appaifée , l'amour de tout être 
pour fa confervation l'éloigné de tout danger. 
Le courage , dans les animaux , eft donc un 
effet de leur befoin. Si nous donnons le nom 
de timides aux animaux pàturausi çeft quils ne 
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font pas forcés de combattre pour fe nourrir} 
jc*eft qu'ils n'ont nuls motifs de braver les dan- 
gers: ont-ils un befoin? ils ont du courage; le 
cerf en rut eft anffi furieux qu'un animal vorace. 
t Appliquons i'IThoixime ce que )'» dit des an»- 
maux. La mort efl toujours précédée de dou- 
leurs, la vie toujours accompagnée de quelques 
plaifirs. On efl donc attaché à la vie par la crainte 
de la douleur ôc . par l'amour du plaifir : plus U 
vie eft heureufe , plus on craint de la perdre ; & 
de-là les horreurs qu'éprouvent , à rinflant de 
la mort , ceux qui vivent dans l'abondance. Au 
contraire 9 moins la vie eft heureufe , moins on 
f a de regret à la quitter : de-la cette infenfibilité 
avec laquelle le payfan attend la mort. 

Or , fi l'amour de notre être eu fondé fur la 
crainte de la douleur &L l'amoiir du plaifir , le 
defir d'être heureux eft donc en nous plus puif- 
fant que le defir d'être. Pour obt^ir l'objet à 
]a poiiedion duquel on attache fon bonheur, 
chacun efl donc capable de s'expofêr à des dan- 
gers plus 'DU moins grands, m»s toujours pro- 
portionnés au defir plus ou moins vif qu'il a 
de pofTéder cet objet (i). Pour être abfôlument 
• fans courage , il faudroit être abfôlument faos 
-defir. 

Les objets des defirs des hommes font variés ; 
: ils font animés des paffions différentes , telles font 
' l'avarice , l'ambition , l'amour de la patrie , celui 
: des femmes , &c. En cohféquence , l'homme ca- 
' pable des réfoiutions les plus hardies pour fa- 



(i) La nation ia plus courageufe eft par cette raî- 
fon la nation où la valeur eil le mieux récompenfëe, 
. & la lâcheté le plus punie. 

. tisfair« 
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tisfaire une certaine paflîon , fera fans courage 
lorfquil s'agira d'une autre paffion. On a vii 
mille fois le Flibuûier animé d une valeur plut 
qu'humaine , lorfqu'elle étoit foutenue par l'efpoir 
du butin , fe trouver fans courage pouf fe venger 
â'un affront. Céfar, quaucun péril n*étonnoit^ 
guand il marchoit à la gloire , ne montoit qu'en 
tremblant dans fon char , & ne s'y afleyoït jamais 
qu'il n'eût fuperftitieufement récité trois fois un 
certain vers , qu'il s'imaginoit devoir l'empêcher 
de verfer (2). L'homme timide , que tout danget^ 
effraye, peut s'animer d'un courage défefoéré , 
s'il s'aeit de défendre fa femme , fa maitrefle , ou 
(es entans. Voilà de quelle manière Ton peut ex- 
pliquer une partie des phénomènes du courage, & 
fa raifon pour laquelle le même homme efl bravé 
ou timide , félon les circonftances diverfes dans 
lefquelles il eft placé. 

Après avoir prouvé que le courage eft un effet 
de nos befoins, une force qui nousefl communi- 
quée par nos paflions, ÔC qui s'exerce fur les 
obffacles que le hafard ou l'intérêt d'autrui mettent 
à notre bonheur ; il faut maintenant , pour préve- 
nir toute obje^ion , & jeter plus de ]our iur une 
matière fi importante , diflinguer deux éfpèces de 
courage. 

Il en eft un que je nomme vrai courage : il 
confifte à voir le danger tel qu'il eft , & a l'af- 
fronter. 11 en eft un autre qui n'en a , pour ainfl 
dire , que les effets : cette efpèce de courage, com- 
mun à prefque tous les hommes , leur fait braver 
les dangers , parce qu'ils les ignorent ; parce que 
les pallions , en fixant toute leur attention fur 



(1} \oyti VWfioÎFe crUî^us dt U fhilofophU* 
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Tobjet de leurs defirs , leur dérobent du moins use 
partie du péril auquel elles les expofent. 

Pour avoir une mefure exafte du vraî courage 
de ces fortes de gens , il faudroit pouvoir en fouf- 
traire toute la partie du danger que les paffions 
ou les préjugés leur cachent ; & cette partie eft 
ordinairement ttès confidérabîe. Propofez le piU 
lage d'une ville à ce même foldat qui monte avec 
crainte à TafTaut , Tavarice fafcinera fes yeux; il 
attendra impatiemment l'heure de Tattaque; le 
danger difparoîtra ; il fera d^autant plus intrépi- 
de, qu'il fera plus avide. Mille autres caufes 
Eroduifent TefFet de Tavarice: le vieux foldat eft 
rave , parce que l'habitude d'un, péril auquel if 
' a toujours échappé ^ rend à fes yeux le péril 
nul ; le foldat viâorieux marche à l'ennemi avec 
intrépidité , parce qu'il ne s'attend point à fa ré -^ 
fiftance, & croit triompher fans danger. Celui- 
ci eft hardi , parce qu'il fe croit heureux ; celui- 
là, parce qu'il fe croit dur; un troîfieme ^ parce 
qu'il fe croit adroit- Le courage eft donc rare- 
inent fondé fur un vrai mépris de la mort. AuiE 
Thomme intrépide , Tépée à la main , fera fou- 
vent poltron au combat du piflolet. Tranfpor- 
t€z fur un vaiffeau le foldat quibrave la mort 
dans le combat ; il ne la verra qu'avec horreur 
dans la tempête ^ parce q^u*!! ne la voix réelle* 
ment que là. 

Le courage eft donc (buvent reffèt d'une vue 
peu nette du danger qu*on. affronte, ou de Ti- 
gnorance entière de ce même danger. Que d*hom- 
pies font faifis d'effroi au bruit du tonnerre , & 
craindroient de paflèr une nuit dans un bois éloi- 
gné des grandes routes , lorf qu'on n'en voit aucun: 
C|ui n'aille de nuit , & fans crainte , de Paris à 
,Yer failles? Çependam la mal- adreffe d'un poftiL- 
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Ion , ou la rencontre d'un aflaffin dans une 
grande route, font des accidents plus communs, 
& par conféquent plus à craindre qu*un coup 
de tonnerre , ou la rencontre de ce même af- 
fadin dans un bois écarté. Pourquoi donc la 
frayeur eft-elle plus commune dans le premier 
cas que dans le fécond ? C'eft que h lueur de* 
éclairs & le bruit du tonnerre, ainfl que Tobf- 
curité des bois , préfentent chaque inâant à 
Fefprit Timaee d'un péril que ne réveille point 
la route de Paris à Verfailles. Or, il eft peu 
d'hommes qui foutîei^nent la préfenc« du dan- 
;gsr ; cet afpeèl a fur eux tant de puiffance ^ qu'oft 
a vu des hommes , honteux: de leur lâcheté , fe 
tuer 5 & ne pouvoir fe venger d'ua affront. L'af- 
peft de leur ennemi étouftoit en eux le cri de 
l'honneur; il falloit^poury obéir, que, feuU 
& s'échauffant eux-mêmes de ce fentiment, ils 
faififlent le moment d'un tran(port pour fe don- 
ner, fi j'ofe le dire y 1» mort fans s'en apper-* 
cevoir. Çeft auffi pour prévenir l'efiet que pro- 
duit fur prefque tous les hommes, la vue du 
danger , qu'à la guerre , non content de ranger 
les ioldats dans un ordre qui rend leur âiite- 
très difficile y on veut encore y eti Afie , le» 
échauffer d'opium y en Europe , d'eau-de-vie ^ 
êi les étourdir , ou par le bruit du tambour » 
ou par les cris qu'on leur fait j/eter ('3). C'eit 



(3) Le Maréchal de Saxe, en* parlant des Fruflfîens^ 
dît à ce fujet dans fes Rêveries , que l'habitude où ilr 
font de charger leurs armes en marchant , eft très- 
bonne. Diftrait par cette occupation , le foldat r a)ou' 
te-t-il , en voit moins Te danger. En parlant d*ùn peu- 
ple aommé les Axies , <|,ui Ce peignoient le corps auae 

Sx 
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par ce moyen que, leur cachant une partie Ai 
danger auquel on les expofe , on met leut 
amour pour l'honneur en équilibre avec leuf 
crainte. Ce que je dis des foldats , je le dis de$ 
capitaines: entre les plus courageux, il en eft 
peu qui , dans le lit (4) ou for Téchafaud , con- 
fiderent la tnort d'un œil tranquille. Quelle foi- 
blefle ce maréchal de Biron , li brave dans lei 
combats, ne montra-t-il pas au fupplice ? 

Pour foutenir la préfence du trépas , il faut 
être ou dégoûté de la vie, ou dévoré de ces 
paffions fortes qui déterminèrent Calanus, CatoA 
& Porcie à fe donner la mort. Ceux qu'animent 
ces fortes paffions, n'aiment la vie qu'à cer*- 
taines conditions : leur paffion ne leur cache poiiit 
le danger auquel ils s*expofent ; ils le voient tel 
qu'il eu, & fe bravent. Brutus veut affranchir 
Rome de la tyrannie ; il afTai&ne Céfar ; il levé 
une armée, attaque, combat 06lave; il eft vaincd; 
il fe tue : la vie lui eft tnfupportable fans la 
liberté de Rome. 

Quiconque eft fufceptible de paftions auiS 
vives , eft capable des plus grandes chofes : non- 
feulement il brave la mort , mais encore la dou^ 
leur. Il n'en eft pas ainfi die ces hommes qui fe 



manière «ffroyable , pourquoi Taiîte dît-îl que dans 
un combat » les yeux font les premiers vaincus ? C'eft 
qii'un ob)et nouveau rappelle plus diftin^ement à la mé- 
moire du fcldat rimage de la mort , ^'il n'en trevoy oit 
que confufément. 

(4} Si les jeunes montrent en général plus de cou* 
rage an lit de ta mort , & plus de foibletTe fur fé- 
chafTaud que lés vieillards , c'eft qUe dans le premier 
cas les jeunes eens confervent plus d'erpoir, fie ^iit 
dans le fécond ils font une pks grande perte. 
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iâonnent la mort par dégoût pour la vie : ils mé- 
ritent prefqu'autant le nom de fages que de cou- 
rageux ; la plupart feroîent fans courage dans les 
rortures : ils n*ont point afiez de vie ôc de force' 
en eux pour en fupponerles douleurs. Le mépris 
de la vie n'eft point en eux l'effet d'une paillon 
forte , mais de Tabfence des paffions ; c*eû le 
réfultat d*un calcul par lequel ils fe prouvent 
qu'il vaut mieux n'être pas, que d'être malheu- 
reux. Or , cette difpofition de leur ame les rend 
incapables des grandes chofes. Quiconque efl dé-p 
goutéde la vie , s'occupe peu des affaires de ce 
monde. Auffi, parmi tant de Romains qui fe font 
volontairement > donné la mort, en eft-il pen 
>qui , par le maflàcre des tyrans , ayent ofé la 
rendre utile à leur patrie. En vain dtroit-on 
que la garde qui , de toutes parts , environnoît 
les palais de la tyrannie ," leur en défend oit Tac*- 
très: c*étoit la crainte des fupplices qui défar- 
moit leur bras. De pareils hlfc)mes (e noient , 
fe font ouvrir les veines , mais ne s'expofent 
point à des fupplices crueb : nul motif ne les 
y détermine. 

C'eftla crainte^ de la douleur qui nous ex* 
•plîque toutes les bizarreries de cette efpèce de 
courage. Si l'homme affei courageux pour fe brû- 
ler la cervelle, n'ofe fe frapper dun coup de 
ftilet ; s'il a de l'horreur pour certains genres 
de mort, cette horreur eft iondée fur la crainte, 
vraie ou fauffe , d'une plus grande douleur. ^ 

Les principes ci-deuus établis donnent , je 
penfe , fa foJutîon de toutes les queftions de ce 
genre , & prouvient que le courage n'eft point, 
comme quelques-uns le prétendent, un effet de 
la température différente des climats, mais des 
paillons 6i des befoins communs à tous les bonvr 
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mes. Les bornes de mon fujet ne me permet- 
tent pas de parler ici des divers noms donnés 
au courage , tels que ceux de bravoure , de va- 
Uur^ di intrépidité^ &c. Ce ne font proprement 
que des manières différentes dont le courage fe 
manifefte. 

Cette queftion examinée , je pafle à la fécon- 
de. Il s*agit de favoir fi, comme on le foutient^ 
on doit attribuer les conquêtes des peuples du 
nord à la force & à la vigueur particulière dont 
la nature , dk-on ^ les a doués. 

Pour s aflurer de la vérité de cette opinion f 
c'eft en vain que Ton auroit recours à l'expé- 
rience: rien n*indique jufqu*à préfent à Texa* 
minateur fcrupuleux, que la nature fok , dans Tes 
productions du fepteotrion-, plus forte que dans 
celles du raidi. Si le nord a fes ours blancs & 
fes orox, l'Afrique a fes lions ^ fes rhinocéros 
& fes éléphans. On n'a point fait lutter un cer* 
^tain nombre de€lègres de U Cote d'or ou du 
:Sénégal , avec un pareil nombre de Rufles ou 
de Finlandois : . on n'a point mefuré l'inégalité 
de leur force par la pefanteur différente des poids 
qu'ils pourroient foulever.. On eft fi loin d'avoir 
rien conflaté à cet égard , que fi ^e voulois conw 
battre un préjugé par un préjugé , j'oppoferois 
à tout ce qu'on dit de la force des^ens du nord» 
l'éloge qu'on- fait de celle des Turcs. On ne 
,peut donc appuyer l'opinion qu'on a de la force 
& du courage des feptentrionaux , que fiir l'hif* 
toire de leurs conquêtes; mais alors toutes les 
' nations peuvent avoir le^ mêmes prétentions» 
,ks juftifier par les mêmes titres » & fe croire 
toutes également favorifées de la nature. 

Qu'on parcoure l'hiftoire, on y verra les 
HunsquLtur les Palus^Méotides pour enchainei 
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des nations fituées au nord de leur pays; on y ver- 
ra les Sarrafins defcendre en foule des fables brû» 
lans de TArabiepour venger îa terre, dompter 
les nations^ triompher des Efpagnes» & porter 
la défoiation jufques dans le cœur dé la France ; 
on verra ces mêmes Sarraftns brifer d'une main 
viâorieufe les étendards des Croifés ; & les na- 
tions de TEurope , par des tentatives réitérées » 
multiplier, dans la Palefline , leurs défaites dc 
leur honte. Si ]e porte mes regards fur d'autres 
régions, ]y vois encore la vérité de mon opi- 
nion confirmée, & par les triomphes de Ta- 
merlan > qui , des bords de FIndus, defcend en 
conquérant jnfquaux climats glacés de la Sibé- 
rie ; &c par les conquêtes des Incas; 6c par la 
valeur des Egyptiens , qui , regardés du temps 
de Cyrus comme les peuples les plus coura- 
geux , fe montrèrent à la bataille de Tembreia , 

5 dignes de leur réputation ; & enfin , par ces 
Romains, qui portèrent leurs armes viftorieu- 
Ces jufques dans la Sarmatie & les Ifles Britan- 
niques. Or,, fi la viâoire a volé alternative'^ 
ment du midi au nord , & du nord au midi ; & 
tous les peuples, ont été tour-à-tour conquérans 

6 conquis ; fi ^ comme Thifloire nous l'apprend^ 
les peuples du feptentrion (<^) ne font pas moins 
f^nfibles aux ardeurs brûlantes du midi , que les 
peuples du midi le font à l'aprêté des froids dit 
nord ; & s'ils font la guerre avec un défavan- 



• (5) Tacite àh que fi les Septentrionaux fupportent 
tnieux la faim & le froid que les Mëridionaux , ce» 
ilerniers fupportent mieux qu'eux la foif 6c la chaleur. 

Le même Tacite , dans le« Mœurs des Germains , dit 
^'iU ne foutiennent point Id» fatigues de U guerre*. 



%l6 D E L* E s P R I T. 

ta^ égal dans des climats trop difFérens du leur \^ 
il eft évident que les conauêtes des feptentrio- 
naux font abfolument indépendantes de la tem- 
pérature particulière de leurs climats; & qu'oa 
chercheroit en vain dans le phyfique lafaufed^ua 
fait dont le moral donne une explication fimple 
& naturelle. 

Si le nord a produit les derniers conquérans de 
TEurope ,c'eft que des peuples féroces & encore 
fauvages ^6) tels que Tetoient alors les feptentrio- 
naux , font , comme le remarque, le chevalier Fo- 
lard, infiniment plus courageux & plus propres ^ 
la guerre que des peuples nourris dans le luxe, la 
fnoUefle , oc fournis au pouvoir arbitraire , comme, 
l'étoient (7) alors les Romains. Sous- les der- 



(6) Olaus Vormius, dans fes Antiquités Danoifis, 
avoue qu'il a tiré la plupart de fes connoiflances dd 
tochers du Dannemarck , c'efl'à-dire » des inforiptions 
qui y étoient gravées ea cara^eres Runes pu Gothi- 
ques. Ces rochers formoient une fuite d'hiftoîre & de 
Chronolozte qui compofoit prefque toute la bibliothè- 
que du Nord. 

Pour conferver la mémoire de qaelqu'événemeDC» 
on fe fervoit de pierres brptes d'une groifeur prodi- 
gieufe : les unes etoient jetées confufément ; on don- 
noit aux autres quelaue fymétrie. On voit beaucoup 
de ces pierres dans la pl.iine de Saiisbury en Angle* 
terre , qui fervoient de fépulture aux Princes & aux 
liéros Bretons , comme le prouve la grande quantité 
d'offemens & d'armures qu'on en tire. 

(7) Si les Gaulois , dit Céfar > autrefois plus belli- 
queux que les Germains , leur cèdent maintenant la 
gloire des armes , c'eft depuis qu'inftruits par les Ro- 
mains dans le commerce , ils te font enrichis & {>o- 
licés. 

Ce qui eft arrivé , dit Tacite , aux Gaulois , eft ar* 
livé aux Bretons : ces deux peuples ont perdu leur 
courage avec leur liberté. 

lûer9 
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niers empereurs , les Romains n'étoient plus ce 
fetipte ^i , rattiquevr xies Gaukns & tles Ger- 
mains , tenoit encore le midi fous fes lois : alors 
ces nôtres clv monde ^ccomboieat (pus les 
tnémes vertus qui les avoient &it triompher de 
l'univers. 

fAais pour fubjt^uer l'Afie , ils n'eurent, dî- 
ra-t-on, qu'à lui poner des chaînes. La rapi- 
dité , répondrai-)e , avec laquelle ils la conqifi- 
"vent , fie prouve point là lâcheté des peuples du 
mdî. Qucfiei vmes du nord fe font défendues 
•vec pkis d^opinâtreté que Marfeille , Numan>« 
ce , Sagunte ^ Rhodes ? Du temps de Craflus , les 
^Miains ne tqonvepeiic^ls pas dansfesParthesdes 
'Cffinefiiis dignes d'eux? C'eft donc i l'efclavage 
-&i la mxAl^e des AfiaKÎques , que lés Romams 
d&rent iaiwpîdité de leurs Aicoès. 

Lorfqua Tacite dit que la ^monarchie des Par« 
thes-eft moins ««edoutaïUie aux Romains que la 
liberté des Germains , cfeft à la forme du gou- 
yernement de ces demien qu'il attribue la fu- 
-pértorité de leur courage. Ceft donc aux caufes 
morales , ^fic non à la 'température particulière 
dks pays du nord , que Von. doit rapporter fes 
Doaqiiefies des 'fepieiitaioiiauK.t 



& 
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C HAPITRE XXIX. 

De tefclavage & du, gcnîc alUgorîque des 
Orientaux. - 

■t ' ■ - ■ ■•• ■■ ' ■•■ ■■ 

HiGALEMENTi frappés deilar pefant^r ^u de(- 
.pptifoie oriental 6l de. b longue. 6$ lâche pa- 
■ tience des peuples fo.innis à ce^ }oi]g odieux , les 

Occidentaux y fiers de leur, liberté «ont eu recours 
, aux caufes pbyfiques pour expliquer ce phén(^ 

mène politique, ils jpn;t.rQmenu que lalux]|id€u(iB 
i. Afte n*en£intoit qu£ ffe^t^^^pdl^s fan& ibrç^ , fans 

vertu, 6c qui^li^tésta des,4€4rs;l>r^atfx^|i'ét(Hent 

nés que pour l'efclAvage. Ite Qîit ^ajJQUté qu^ les 
i contrées du Midi ne pduvoient en- cpnféqoence 

adopter qu'une religion . feniuelle^ 

Leurs conjeéhires font démenties par Texpi* 

rience & rhiftoîre : On fait, que TAfie a nourri d<s 
• nations très b^lliaueufes ; que l'amour n'amollit 
, point le coisri^ç. (i"^; qu^Jes nations les plus f«i- 

libles à Tes plaifu^ :<»»$, ;Çt9nme.lg fi^majq^ept 



(i) Les Gaulois , dit Tacite , aimoîent tes femmes» 
avoient pour elles la pllus grande vénération : ils leur 
croyoient quelque chofe de. divin, les admettotentdans 
leurs confeils , & délibéroient avec elles fur les affai- 
res d'état. Les germains en ufoient de même avec les 
leurs : les déciHons des femmes paflbient chez eux pour 
des oracles. Sous VefpaGen , une Velleda, avant elle 
une Aurinia , & plufieurs autres » s*étoient attiré la 
même vénération. Ceft enfin, dit Tacite, à la fociété 
des femmes que les Germains doivent leur coura^ 
dans \yi combats , & Iq^ faeeÇ^ da^S l^s confeils* 
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Plutarque & Platon , fouvent été les |»lu^ braves 
& les plus courageufes ; que le deflr ardent xies. 
femmes ne peut jamais être regardé comme une- 
preuve de la folbleflTe du tempérament (2) des 
Âfiatiques; & qu'enfin, long- temps avant Ma- 
homet, Odin avoit établi, chez les nations ies 
Î>lus feptentrlonales , une religion abfolument 
emblable à celle du Prophète de l'Orient (^3 ). 

Forcé d'abandonner cette opinion , 6c de refti- 
tuer , fi j'ofe le dire , l'ame & le corps aux Afiati- 

aues , on a cherché , dans la poûtion phyfique 
es peuples de l'Orient, la caufe de leur fervi-* 
tude : en conréquence,on a regardé le Midi comme 
«ne vafle plaine dont l'étendue fournifloit à la 
tyrannie les moyens de retenir les peuples daos 
l'efclavage. Mais cette ruppoûtion n'^eft pas con* 
firmée par la géographie : on fait que le Midi de 
la terre eft de toutes parts hériflé de montagnes ; 
que le Nord, au contraire, peut ^tre çonli^iéré 
comme une plaine vafte , délerte & coijyerte de 
bois . comme vraifemblablement l'ont jadis été 
les plaines de l'Afie. 

Après avoir inutilement épuifé les caufes phy« 
fiques pour y trouver les Xondemens du defpo* 
tiime oriental , il faut bien avoir recours aux cau- 
les morales & par conséquent à l'hiAoire. Elle 
nous apprend qu'en fe ppliçant , les nations per- 
dent inlenûblement leur courage, leur vertu Sc 



(2) Au rapport dn chevaKcr de BeaujeUi les Sep- 
tentrionaux ont toujours été très fenfibles aux plaihrs 
^e l'amour* Ogerius , m Itincrt Danko , dit la même 
chofe. 

0) VOyet dam le chapitre xxv r«xa^e coAfot* 
m(é de cts deux religions* 

T a 



MJ D t L*E S P K I T. 

«iém« hHtr ifAour pour la Vhetti; qulnconâ» 
mtnt après fa foriMitioa , toute feciété , felon ks 
dîftèrentes ctrcoti(likioes ^oè cfHe fe tvouve , tnar* 
dre , d'un pas plus Ou oioios rapide , à l^feb- 
Tage. Or, les peupks du Midi s'éiant tes pre» 
miers raflemblés eu fociété» doivent par conii« 
tfuent avok été les premiars feuAîs au defpo- 
tifme ; pafce qoe c*^ft à ceteroie ou*id)OHtk toute 
efpèce de gocrvememetit , & la forme que tout 
état conferve jufqu'à feft entière ^éftnoâioii. 

Miùs , diront ceux qm croient k monde plus 
ancien que nous ne le penfons , comment mk-i 
ancore 4t% républiques fur h «erre? Si toute fo« 
dété , leur répondra*t-on , tend en fe pofiçant 
au de^potirme , toute ouiflance defpotique tenda 
h-dépopuhnon. Les cUmats founns à ce pouvoir» 
ilîcidtes & dépeuplés après un cert»n nombre de 
fièctes, fe changent en déferts; les plaines , oii 
^étendoient des viHes immenfes, ob s'ékvoient 
des édifices fomptueux , fe couvrent peu»à-pea. 
de forées , ob fe réfugient quelques fiimilles , qui 
Infenfiblem^nt forment de notivelks nations fau* 
vages ; (îiçceffion qui doit toujours conferver des 
fépubfiques fur la terre. 

Rajouterai feulement à et c[ue }e viens de êke i 
que , fi les peuples du Midi font les peuples le 
plus andennement efdaves ; & fi les nations de 
FEurope , à l'exception des Mofcovites , peuvent 
être regardées comme des nations libres; c'eft 
que ces nations font plus no u v el l em ent policées ; 
ç'eft que, du temps de Tacite, les Germains & 
les Gaulois n'étoient encore que des efpèces de 
fauvages ; & qu*à moins de mettre, par la force 
des armes, toute une nation à la fois dans les 
fers, ce n-eft qu'après une longue fuite de fiècles 
:& p^r des tentatives infenfibles » tnw coimnoesi 
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que les tyrans peuvent étouffer danr les coeucf 
Tamour vertueux que tous, les hommes ont n^tu** 
f ellement pour la liberté , & avilir aftez îes âmes 
pour les plier à l'efclavage. Une fois parvenu à 
ce terme» un peuple devient incapable d'ancua 
«âe de générofité (4V Si les nations de l'AAe 
font le mépris de FEurope , c'eft que le temps lot 
a foumifes à un defpotiime incompatible avQC 
une certaine élévation d*ame. C'eft ce même de^ 

Sotifme , defirudèeur de toute efpèce d'elprit 6(L 
e talens , qui iait encore regarder la ftupidité de 
certains peuples de l'Orient comme l'eâfet d*UQ 
défaut d^organifatioa. U feroit cepeudaul facile 

f4) Dads^ ces pays , la. magnanîmîté ne tjiompht 
poirie de kt Y«ncefifice« (Xi ne Yev r» point tn Turqtiîi» 
eo Jf^^o* a vu, d y a quekfues anaéesL, ca AoglettFie. 
!«• Pciac» £#ouar4> f^âivî p«r Us troupfs du Rq|» 
trouva ua afyU d*m la malTQO d'wa ^eigneitf. C« S.f îr 
gneur eft accufô d'aYoîr donné retraite au Frétendaor. 
On le cite dcrant les juges ; H s^y preste , 8e leuf 
éit : Souffn:^ qv^mrant dtpthir. fimierro^atoin , ft itouf 
danaihU U^ueL Htmn ^êow , ^ U FMunMntfe fk rL 
figU dans, jk maifim > dit /i« oE^^ njt Cr api lâflm 
Dour U livrer ï A cette que(!ron , le cribuaat to tait « (ë 
1ère , fie renvoie l'accura. 

On ne volt noîftt e» Turqui^f àr poiMeur de sefft 
•*o€<;uiNr «dv bit» du (à* rnf^^:^: hiv Tutc i|*ét«Mit 
point chez lui de inaimfaAttc#; il ne ftiçportera p9i«^ 
avec un plaifîr fecret l'infolence de Cts inférieurs s tn* 
folence qu'une fertune Aibite inipire prefque toujours 
i ceux qui naiiffnt dans Tindigence. Oo n'entendra 
point fortir de (^ bouche cette b«Ha cépoofe , qpui dani 
un cas pareil fit un Seigneur Arglois à ceux qui Pac» 
cuioient de trop de bonté : Si je vamioU fius ifi ref- 
peS de mes ^ajTaux , jù faU comme vous que U mfJtM 
tf la voix fwtrwe & timide ; mais je veux ttor bonheur^ 
4Sr je rends gaaee au eiel^ ptiifque leur infolence m*afw» 
fMinimMi fuils fint plus richtt &plus heureux. 

1 \ 
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d'appercevoir que la difFérence! extérieure qu*on 
remarque , par exemple , dans la phyConomic 
du Chinois & du Suédois, ne peut avoir aucune 
influence fur leur efprît: & que, fi toutes nos 
idées , comme Fa démontré M, Locke , nous 
viennent par les fens , les Septentrionaux n'ayant 
point -lin plus grand nombre de fens que les 
Orientarx , tons par conféquent ont , par leur 
conformation phyfiqtie, d'égales difpoiitions à 
ïefprir. 

Ce n*eft donc qu'à la différente conilitution 
des etr,piîcs & par conféquent aux caufes mo- 
rale5, qu'on doit attribuer toutes les différences 
d'cfprit & de caraôcre qu'on découvre entre 
les' nations. C'tft , par exemple , à la forme de 
leur gouvernement que les Orientaux doivent 
ce génie allégorique, qui fait & qui doit réellement 
£iire le cara6^ere diflinétif de leurs ouvrages» 
Dans les pays oii le^ fciences ont été cultivées > 
eu l'on conferve encore le defir d'écrire , ou Ton 
cfi cependant fournis- au pouvoir arbitraire , où 
par conféquent la vérité ne peut fe préfenter 
que fous quelque emblème , il eft certain que 
les . Autçurs doivent infenfiblement contraè^er 
l'habitude de ne penfer qu'en allégorie. Ce fut 
auffi pour faire. feAtir à je .ne fais quel tyraal'in- 
juftice de Tes vexations , la dureté avec laquelle 
iV traltôit fes fujéts ^ & ' là dépendance récipro» 
'.tgxt &' nécéffaif e -qui unit les peuples & les Sou- 
verains ,: qu'un Philofophe Indien inventa , dit- 
«on, le jeu des échecs. 11 en donna des leçons au 
tyran ; Ipl fit remarquer.que , fi dans ce jeu les 
pièces de venoîerit inutiles après là perte du roi> 
le roi, après la prife de.fes pièces ,fe trou voit 
dans rimpuiflance de fe défendre , & que dans 
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f un & l'autre cas ia partie étpit également per-^ 

«lue ^5). \ 

.Je pourrois donner nwHe autres ekemples de! 
k forme allégorique fous laquelle les idées «fe 
préfentent aux Indiens ; mais je. me contente d'en 
ajouter un fécond, fil n'eft pas , je crois , né- 
ceffaire d'avertir que les Ecrivains Orientaux 
font dans 1 ufage de> peVfonniâeR des êtres que 
nous Voferioos^ animer"). '.Ce .font donc trois^ 
contes peVfonnifiés, ^«i «aufenV»en|r*éux .; Af<{ 
fbif 4itVun^ii'ny <%,q.uh('ur 6^ tnalheurdans ce 
monde : cfiacunnous'mpcifei&jufquà laplta. frï* 



(5) Les Vifirs^ont , par de femblables adrefles , trou- 
ve le moyen dé donner deis leçons utiles aux. Souve- 
rains : »♦ Urf'Roi dé Perife en colère dépofa fon grand 
Vifir , & eii nut^in autre à fa place : néanmoins , parce 
que d'aiHeur^ il étoit content des fervi.ces dadépoCé» 
il lui dit de,. c^ioiCir^ dans Tes états un endroit tel <]a'i| 
lui plairoit , pour y jouir le refle de f$s jours avec fa 
famille» des bienfaits qu'il avoît reçus de lui jafqu'a- 
lors. Le Vifir lui i^épondit : /« r^ ai pas hefoin de tous 
Us h'unfaits dont votre majefic m* a comblé : je la fup^ 
plie de les reprendre ; d* fi elle a encore quelque bonté pour 
moi t je ne lui demande pas un lieu qui foit habité ^ je 
lui demande avec infiance de m'accord^r quelque village 
diftrt't que jt puiffe repeupler & rétablir avec mes genf 
par mon travail, mes fijins & mon indufirie. Le Roi 
donna ordre qu'-on cherchât quelques villages, tels qM 
les demandoit ; mais après une grande recherche , ceux 
qui en avoient eu la commifTion , vinrent lui rappor- 
ter qu'ils n'en avoient pas trouvé un feu). Le Roi le 
dit au Vifir dépoCé » qui lui dît : Je Cavois fort bien 
qu'il n'y avpit pas un Jeul endroit ruiné dans tous les 
pays dont le foin m'avoit été confié. Ce que j'en ni fait , 
a été afin que votre majcfié sût ^Ile-même en quel état j^ 
/es lui rends , & qu'elle en charge un autre qui puiffe lut 
en rendre un aujji hoti e^ompu ^t*. Caliand , Bons mots du 
Orieniémx. . ..j.-. ^ » . 

V Al 
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raU OdaS^ , ptrfonm ne now croit. Qfie tu nom 
fommes- nous apveaés hipoirc ! Sous ce nem^ ajoute 
Jr fécond , ks oavmts' nmut aurpuneemfidtés avec 
nfpeÛ & confuutcê. Vmmtnt, répond le tcop- 
ixxs^^fiVi^nam^ Bfûma, on Mahmmr m'evffttu 
fait , 6f tpit feuffcponé U nom de Rêâgion ^je lim 
firois pas moins um conu akfuidt ^^ eepitidam ta 
tem nCaiortfoit ei^ Uimhlant z pami ut riterkt 
plus fartes ^ pim^etre tien ^-Uauamc fùpât af^ 
/urer^u'elU mnieât pas cm, 

CeB exemples fefoient,je crois^ientârfue ta 
ferme du geupremements à hi^Ue ks ttatîoM 
de l'Orient doivent tant d'ineénieufes allégories, 
4 éAM eet mêmes nafions dâ eecafenner une 
grande difette d^Hifloriens. En effet , le genre de 
rhiftoire, qui fuppofe fans donte beaixconp d'ef- 
prit y n*en exige cependant pas* davantage q^e 
tout autre genre d'écrire^ Pourqpeîr donc ena« 
ksEcnTaiiitlesboii»HifioneiiB fenr-ii» fi rar^^ 
Ceft que, pour s^iBuftrer en de genre, il faut 
'lion feulement naître dans rbeureux concours de 
ôrconftances^propres à fermer ung^and homme, 
mais encore dans les pays oh Ton puiAe iommé* 
ment pratiquer la vertu & dire la vérité; O^, le 
«kipotifme $V ôppofe , & ferme la bouche aux 
Biftorieiis (^, b fa puzflance neft à cet ^asd 



{6) Si dan9ce pays Fhiftorîcn ne penf, fiins s*expo« 
§tt k de granA <»ng«rs , nommer les trattres^ qui dans 
kf ficelés précédens ont quelquefois vendu leur |^ 
frie i s'il eft forcé de facrîiier aiiifi U Térité à Ut vamté 
é€ defeértdiBiis foavent aufli coupables que leurs amcê- 
tfes', comment en ce p«ys un ^nimftre ferott-tl le èteii 
jHibHc ? Quels obftacle's ne mettroîent point i Tes pro«> 
|efe de» çen» puil&n» r infimment pki» jncéreiTé^ à U 
|»rolo2^atioB d'un abus » qu'à U répttUtio»de Imos 
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cncbainée par quelque préj^igé , quelque fuperf- 
tition ou quelque étabiîflemeat particulier. Tel 
èfl à la Chine rétabniTement d'un tribunal dliif- 
toire ; tribunal égalemeat lourd jufqu'aujourdliui 
aux prières comme aux menaces des Rois (7). 



5«re» } Comment dans ces gpainrcrnemeas ofer demto* 
er des vertus à un citoyen } oCer dëcUmsr contra 
la méchanceté, des hommes ? Ce ne font point les hom- 
mes qui font méchâns ; c'ed la légiflation qui les rend 
tels » en pumi&nt quiconque ^r le bien ai dit la ifé-^ 
rite. 

(7) Le tribunal d'hUloire, dit M. Freret» tft compoN 
ié de deux fortes d'hiftonens. Les uns font cbargét 
d'écrire ce quifé paiTe att>dehors du palais, c*eft-èdirci 
toiTt ce qui concerne les affaires générâtes ; de les aw 
très , tout ce qui fe pa4W & fo dit au-dedan», c'eft-à- 
iire j, toutes ks aftinm fie les difcottrx do. Prince , d«« 
Minières & des Officiers. Chacun des membres de ce 
tribunal écrit («r «i«« f euille tout «• f^% a a]^i»* S 
la figne , & la jette , fans la communiquer à Tes coa« 



frères » dans un grand tronc placé au milieu de la falle 
où Ton s'aflTemble. Pour ^ire connoître refprît de ce 
tribunal M. Freret rapporte qu^un nommé T-fou-i- 
choun^ fit afTaflTmer T-cnouang-chong , dont il et oit It 

fénéral ( c*étoit pour fê venger de L'affront que et 
rince lui avoit fût en lui enlevaivt fa femme ). Lt 
tribunal de Thiflioire fit dreffer une relation de cet évé« 
nement , & la mit dans fes archives. Le général et» 
ayant été informé ,. defiitua le Préfident , le condamna 
à mort , fupprima la relation » & nomma un autre Pré^ 
€dent. A peine celuici fut-il en place , qu'il fît faire 
de nouveaux mémoires de cet événement , pour remc 
placer la perte des premiers. Le Général inflruit de 
cette hardieflé, caâta le tribunal, & en fit périr tous 
les membres. Audi tôit l'empire fut inondé d'écrits pu- 
blics » où la conduite du Général étoit peinte avec les 
couleurs les plus noires. Il craignit une fédition ; il ré* 
tablit le tribunal de l'hiOoire. 

Les annales de la dynaftie des Tan^ rapportent tui 
auuç Ciit à ce fa}et« Ta4•^(bng , deuxiene Empereur 
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Ce que je dis de l*hiftoire, je le dis de l^Io- 
quence. Si l'Italie fut fi féconde en Orateurs , ce 
n*eft pas , comme Ta fouténu la favante imbécil- 
lité de quelques pédans de collège , que le fol de 
Rome fut plus propre que celui de Lisbonne ou 
de Conûantinople à produire de grands Ora- 
teurs. Rome perdit au même inftant fon élo- 
quence & fa liberté : cependant nul accid^t ar^^ 
rivé à la terre n'avoit fous les Empereurs changé 
le climat de Rome. A quoi donc attribuer la di- 
Cette d'Oriiteurs oîi fe trouvèrent alors les Ro-î 
mains , fi ce n*eft à des caufes morales , c'eft-à- 
dire , aux changemens arrivés dans là forme de 
leur gouvernement ? Qui doute qu'en forçant les 
Orateurs à s'exercer fur de petits fujets (8) , le 
defpotifme n*ait tari les fources de l'éloquence f 
Sa force confiile principalement dans la gran- 



de la dynaftîe des Tang , demanda un jour au Pré(U 
dent d« ce même tribunal, qu'il lui fît voir les mémoi- 
res deftînés pour l'hiftoire de fon règne. Seigneur ,\\ii 
dit le Préfident , fongei que nous rendons un compte 
exact des vices & des vertus des Souverains ; que nous 
cejferions d'être libres , fi vous perfifiie^ dans vptrc de- 
mande. , », Eh quoi ! lui répondit ^Empereur . vous qui 
me dcve\ ce que vous êtes ^ vous qui m'êtie\ fi attaché', 
voudrie^-vous inftruire la pofiérité de mes fautes , fi j* en 
commettois } ...Une ferait pas, reprit Iz Préfident , en 
mon pouvoir de les cacher. Ce feroit avec douleur que je 
les écrirais j mais tel eft le devoir de mon emploi , qu*il 
m* oblige même d^inftruire la pofténté de la converfation que 
'vous ave[ aujourd'hui avec mai, 

(8) L'air de liberté que Tacite refpira dans fa pre- 
iftiere jcunefle, fous le règne de Vefpaiîen , donna du 
reflbrt à fon ame. Il devint , dit M. l'Abbé de la Blet- 
terie , un homme de génie; & il n'eût été qu'un hom* 
»e d'efprit, Vil fut entré dans le monde fous le règne 
ïrNéron, ^. - - - . 
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tlcur des fujets qu'elle traite. Suppofons qu'il fal- 
lût autant d'efprit pour écrire le panégyrique dé 
Trajan que pour compofer les Catilinaires : dans 
cette hypothèfe même Je dis que , par le cboix de 
Ton fujet , Pline feroit refté fort inférieur à Cicé- 
ron. Ce dernier ayant à tir^r les Romains dç 
l'aflbupiffement où Catilina vouloit les fûrp ren- 
dre ', il avoit à réveiller en eux les pafîions de la 
haine & de la vengeance : & commenj^ un fujet 
fi intéreflant pour lés maîtres du monde ,Ti*aur oit* 
il pas fait déférer à Gcéroh la palme' de Télo^. 
quence ? . ■ ; 

Qu*on examine à quoi tiennent les reproches 
de barbarie & de ûupidité que les Grecs , les Ro- 
mains & tous les Européens ont toujours faits 
aux peuples de TOrient : Ton verra que les na- 
tions n'ayant jamais donné le nom d'efprit qu'à 
lafTemblage des idées qui leur étoient utiles; & 
le defootiime ayant interdit dans prefque toute 
TAfie l'étude de la fn6ràle,de la méfaphyfique ,' 
de la jurifprudence , de la politique, enfin de 
toutes les iciences intéreffantes pour Thumanité ; 
les Orientaux doivent en conféquence être traités 
de barbares , de ftupides , par les peuples éclairés 
de l'Europe, & devenir éternellement le mépris 
des nations libres & de la poflérité. 
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CHAPITRE XXX. 

Di têfiférkrui fin cmains Ptuptèsùnt eiudtm$ 
(&VCXS genris iU fiicncgs. 

JLîA pcfitioD pbyfique de la Grèce eft tornoort 
Istménae: poucquoi les Gfoc^cL'auJicMrcfhui lonN 
ils fi différens dès Grecs d'autrefois ? Ceft que la 
foia^ de leur gou-vetneaiem a changé'; c*eft 
que» (êmblable à L'eau qui prend la tonne de 
tous les vafes dans tefquels on la. verfe» U ca« 
raâeredes nations eu (ufceptjjble de. toutes foctes 
de.(onDes; c'eû ^ufea tous les p^rys. le eénie du 
gouvememeot 6uk giiûedes.naÂoQa iiJkOr, 



(i^ Rîen en général (fe plus ridicule & de plus fau3^ 
ffoe Hb» portraits <jM*on fait du caraé!ere des peuptes di- 
vers. Le) uns. pet^ent Leur nation d'tpiàs leur £(}• 
ciété , & la^ Coat ea conféquence ou trille , ou gaie > 
ou gjjrofTierc ^ ou fpiruuelle. II me femble entendra des 
Minimes auxquels on demande quel eft, en fak de cuîfîne, 
le goût François-» &- qui répondent qtt^en France on man* 
ge tout à l'huile. D'autres copient ce que, mille écri> 
vains ont dit avant eux ; jamais ils n'ont examiné le 
changement que doivent néceilairetnent apporter dans 
le (;araélere d'une nation les changemens arrivés dans 
fon adminidration & dans fes mœurs. On a dit que les 
François é oient çais ; ils le répéteront iufqu'à Téter* 
, oité. Ils n'apperçoi/ent pas que le malheur des temps 
ayant forcé les Princes à mettre dés impôts coniidé- 
râbles fur les campagnes , la nation Françoife ne peut 
être gaie ; puifque la claflfe des payfans > qui com* 

Êofe à elle feule les deux tiers de la nation , eft dans 
i befoia , & que le befoin i^'eft jamais gai ; tiu'à Yé* 
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fous la ferme de ripuMiqae , cnvetle contrée de«_ 
voit être plus ^féconde que h -Grèce en Capital** 
lies, en poKtiqoes & en hérosi Sans parler des 
hommes d^éut, quels Phibrophes ne deroh 
point produire on pays où la phtbfophie étoit fi 
honorée? oii le Tainaueur de la Grèce, le R(^ 
Philippe, écriroit à Àriftote : Ce n'tfi pamt de 
m*avoir dompé im fils tbnt je rends grâces aux 
Dieux; c'eft dt-T avoir fait naître de votre vivant. 
Je vous charge de fan éducation ; j'efpere que vous 
k rendre^ d^m de vous 6» de moi. Quelle lettre 



gard m&me dét Tînef , la nécéfiié où , dit-^m , fe trou* 
voit la police dfe payer , les jfours ^ras , une partie des 
mafcaradvs de la porte Saint-Antotiie« n'eft point unf 
preuve de U gûté de rartifan & du bourgeois; que 
refpionage peut ttre «tite à la sûreté de Paris ; mais 
que pouiR^ un peu trdp 1«m « il répand dans les efprits 
une mlfîance amolument contraire à la joie » par Tabus 

2u'en ODt pu faire ^cjoelques-uns de ceux qui en oac 
té chargés ; que la jeunefle , «n s'interdîunt le ca« 
barêt , a perdu une partie de cette gaité , qui fou« 
vent a befoin d^tre animée 'par le vin ; 8c qu enfin h, 
lionne compagnie , en excluant la .groife î«ie de Tes 
aiTembléet» en a banni la vériuble. AaiH la plupart d«» 
étrangers trouvent* îU à cet égard beaucoup de diffé- 
rence entre le caraftere de notre nation 8c celui qu'oa 
lui donne. Si la gtité habite quelque part en France » 
€*€(! cettaittement tes jours de (ètt aux Poroheronsom 
fur les Boulevards : le peuple f eft trop fage pour pou» 
voir être regardé comme un peaple gai. Ùl foie eft 
' toujours un peu licencieufe. D'ailleurs , la galté fup» 
po(e Taifanee i 8i le figne de l'aifance d'un peuple eil 
ee que certaines gens «f^ttent Ton iofolence , c'eft*à<- 
dire » la connoioance qu'un peuple a des droits de 
l'humaitité , 8c de ce que Ttomme doit à rhomme : coa« 
ooiflfance toujours interdite 4 la pauvreté timide 8e 
idécouragét. L'aifuçe déf«n4 Tss droits } Tiadigeoç» 
Isscédf, 
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plus flatteufe encore que i celle d'Alexandre, du 
maître de la terre, qui , fur les débris du trône 
de Cyru», lui écrit : Tapprinds que tu publics tes 
Traités acroamatiques, Qj^Ue fupérionté me refit* 
t' il maintenant fur les autres hommes J Les hautes 
fciences que tu m* as enfe'ignées vont devenir eommw 
nés ; & tufavois cependant que /aime encore mieux 
furpajfer Us hommei^par la fcieace des chofes Çu* 
àjinies que par la puijjance. Adieu, 

.Ce n étoit pas. dans le feul Ariflote qu'on ho- 
noroit la philorophie. On fait que Ptolomée, Roi 
d*£gypte , traita Zenon en Souverain , & dé- 
puta vers lui des AoibafTadeurs ; que les Athé- 
oiens élevèrent à ce Philofophe un maufoiée 
conflruit aux dépens du public ; qu'avant la mort 
de ce même Zenon, Antigonu$,Roi de Macé- 
doine , lui écrivit : Si lajortune.m*a élevé à la 
j^lus haute place ; JI je vous furpajfe en candeur ^ 
je reconnais que vous me furpajfeîç^ en fcience & en 
vertu. Vene:^ donc à ma cour: vousy ferê^ luile^ non 
feulement à un grand Roi , mais encore à toute la na* 
lion Macédonienne. Fousfave^ quel eft fur les peu* 
pies le pouvoir de F exemple : imitateurs fervïUs de 
nos vertus y qui Us rnfpire aux Prirues en donnt 
nux peuples. Adieu. Zenon lui répohdit : Tap \ 
plaudis a. la nohU ardeur qui vous anime : au mi^ 
lieu du fafte , de la pompe .6» des plaifirs qui envi-» 
forment Us Rois , // ejk beau de defirer encore U 
fcience 6» la vertu. Mon frand âge & la foibUffe de 
ma fanténe me permettent point de mé rendre près 
de vous ; mais je vous envou deux de mes difcl^ 
pUs. Prête^ l oreille à Uurs infiruéèons : fi vous Us 
écoute:^ , ils vous ouvriront la route dt la fageffe & 
du véritable bonheur: Adieu. 
' Au relie, ce nétoiit point à la feule philofo- 
phie, c'étoit à toù$ les arts que Içs* Grecs rca* 
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âoient de pareils hommages. Un Poëte étoit û 
précieux à la Grèce que, fous peine de mort Sc 
par une loi expreflè , Athènes leur défendoit de 
s'embarquer (2). Les Lacédémoniens que cer- 
tains Auteurs ont pris plaifir à nous peindre 
comme des hommes vertueux , mais plus grof- 
fiers que fpirituels , n'étoient pas moins fenubles 
que les autres Grecs (3") aux beautés des arts 6c 
des fciences. Paflionnés pour la poéfie , ils atti- 
rent chez eux Archiloque , Xénodame , Xéno- 
crite , Polymnefte , Sacados , Périclite , Phrynis, 
Timothée (4) : pleins d'eftime pour les poéfies 
de Terpandre , de Spendon & d'Alcman ; il étoit 
défendu à tout efclave de les chanter ; c'étoit fé- 
lon eux profaner les chofes divines. Non moins 
habiles dans Tart de raifonner que dans Tart de 
peindre fes penfées en vers : u Quiconque , dit 



(1) Un Poëte eft aux iiles Mariannes regardé com- 
me un homme merveilleux. Ce titre feul le rend ref- 

. pe^lable à la nation. 

(5) A la vérité , ils avoient en horreur toute poé« 
fie propre à amollir le courage. Ils chaflferent Archi- 

' 'loque dé Sparte^, pour avoir, dit en vers iqu'il étoit 
plus: fage. ide fuir <i^e de périrles armes à la main. Cet 
exil n'etûit.MsreSet de leur indifférence pour la poé- 
fie, mais dé leur amour pour la ver^u. Les foins que fe 

* donna Lycurgiie pour recueillir les ouvrages d'Ho« 

' mère , la ftatue d!a Ris t^u'il fit élever au milieu de 
Sparte , ôc les lois (^'il donna aux Lacédémoniens , 
prouvent que le delTein de ce grand homme n'étoit pas 
d'en faire un peuple groHier. 

(4) Les Lacédémoniens, Cynethon, Dionyfodote, " 
Areus t & Chiton , l'un des fept Sa^es , s'étoient diftin- 

^ gués par le talent des vers. La poéhe tficédémonienne > 
dit Plutarque , fimple , màl.e | énergique , étoit pleine 
.de ces, traits de feu propres à porter dans les amey 
.l'ardeur ôc le coaragc, > 



VhtoîA ,.<ooverfe avec un Lacédémomen y fitfy 
ce le dernier de tous , peut lui troinrer fabord 
grofiîer ; mais s'il entre en matière , il rerra « 
même homme s'énoncer avec une dignité » une 
précifion , une fineffe , qm rendront Tes parpkl 
comme autant de traits perçans. Tout autfe 
Grec ne paroîtra près de lai qu'un enfant qai 
bégaye ». Auffi leur apprenoit-on tJès la pre- 
'miere jeunefTe à parler avec élégance & pu* 
reté : on vouloit qu*à la vérité cfeè penfees ib 
joignifTent les grâces & la finefle de l!expreflioii; 

Sue leurs réponfes toujours courtes i& jimes fiif- 
mt pleines de fel & d'agrément. Ceux. qui, psir 
précipitation ou par lenteur d'efprit, répon« 
doient mal ou ne répondoient lien , étoîent châ- 
tiés fur le champ. Un mauvais rarfbimetnent 
étoit puni à Sparte » comme le feroît aiUeurs me 
mauvaife conduite. Auili rien n'en impofbit i 
la raifon de ce peuple. Un Lacédémonien » 
exempt dès le berceau des caprices 6c des "hu* 
meurs de l'eniJEince , étoît dans fa jetineflfe affran- 
chi de toute crainte ; il marchoit avec alTurance 
dans les ibiitudes & les ténèbres: moins (îq>erf- 
titieux que les autres Grecs , les Spartiates ci« 
toient leur reHpon au tribunal de la raîfofi. 

Or, comment les fciénces & les arts n*afi« 
xoienti-ils pas jeté leplus grand éclat».dans un payr 
tel que la Grèce» oh on leur rendoit on homaaa* 
geti général & fi confiant? Je cfis conftant, 
pour prévenir Tobjeéèion de ceux qui prétendent, 
comme M* l'abbé Dubos, que dans certains 
£écies , tels^ue ceux d'Augufie&de Louis XIV, 
certains vente amènent les grands hommes , 
comme des volées d*oifeaux rares. On allègue , 
en&veurdece fentiment, les.pêia^^ue feiont 



Talnement donaées quelques fouYerains (6) pour 
ranimer chez eux les fciences & les arts. Si les 
efforts de ces princes ont été inutiles, c'eil » ré- 
pondrai- je, parce qu'ils n'ont pas été conflaos. 
Après quelques ilècles d'ignorance, le terreia 
des arts & des fciences eft quelquefois fi fauva-»- 
ge & fi inculte , qu'il ne peut produire de vrai^ 
ment grands hommes, qu'après avoir aupar^ 
vant été défriché par plufieurs générations de 
favans. Tel étoit le fiècle de Louis XIV , dont 
les grands hommes ont dû leur fupériorité ^ux 
favans qui les avoient précédés dans la carrière 
des fciences & des arts : carrière où ces mémc^ 
favans n'avoient pénétré que foutenus de la fa- 
veur de nos rois, coranne lé prouvent & k^s 
lettres-patentes du 10 Mai 15439 oii François I 
fait les plus ixprejfes défenfes d'ufer de médi'- 
[*ince & d'inveâivej coiure Arifiote (7^, & 

- 4. I '■' ij ' ,i,-i 1' i; f I. i 1^ / II,, , h g» 

' (6) Les Sevwcraffif fent fnjets à penT^r , ifue d'un 
mot 6c par une lot ils peuvent tout-à'-coup changer 
l'éCprit 4'tt|i« nalioii ; fair*^ | -f^r f x««fif)e , A^wi pe^* 

Île lâche & pareffeux y un peuple aflif Ôc courageux. 
Is ignorent que dans les ét^ts , les maladies , lentes k 
fe former , ne^ fe dîillpeht qu'avec lenteur ; & fue dans 
le corps politique , comme dans Ir corps humam , l'iiiv- 
patience du Prince & du malade s'oppofe fouvent à £a 
gaériibtt. 

(7) Dans les plus beaux fîècles de l'Eçtire, les xaà 
ont élevé les livre*, d'iiriûote à la dijniti du- t^xte di- 
vin; Ôi les autres ont mis ion p>or,trait eo re^rdavec 
celui de lefus-Chrtft, Quelques- uns ont 'avancé dans 
des thè fes imprimées, que (ans Ariilote, la religion 
«fit manqué de fts priiKipaux ^lairci^emens. On lui 
immola plusieurs crrti^ues , 6c entr'autres Ramus : ce 
philofopne ayant fait imprimer un oiivraec foas le ti* 
tie de Ccnftuf iArtfi^u , tous Us fteux dcrâemrsq^^ 
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les vefs cjue Charles IX adrefle à Ronfard {i)^ 
Je n'ajouterai qu'un mot à ce que Je viens 
de dire : c'eft qu'affez ffemblablcs à ces artifice» 
Gui , rapidement élancés dans les airs , les par- 
lement d*étoiles , éclairent un inftant l'horizon » 
s'évanouifTent , & laifient la nature dans une 
nuit plus profonde; lès artsj6è les fciences ne 
font , dans une infinité de pays , que luire , dif- 
paraître, & les abandonnent aux ténèbres de l'i- 
gnorance. Les fiècles les plus féconds en grands 
nommes font prefque toujours fui vis d'un fièdc 
où les fciences & les arts font moins heureufe* 
ment cuhivés. Pour en connoître la caufe, ce 
n'eft point au phyfique qu'il faut avoir recours: 
k moral fufiit pour nous la découvrir. En 
effet , û l'admiration eft toujours l*effet de la fur- 
prife , plus les grands hommes font multi- 
pliés dans fine nation , moins on ks eOime ; 
9ioins on excite en eux le fentimént de l'ému- 
lation» moins ils font d'efforts pour atteindre 
à la perfeèlion , & plus ils en relient éloignés. 
Après un tel fiède^ fl: faur fouvent k fumier de 



i^norans pM état & opiniâtres par 'ignorance , Te 
voyoient , pour atn(î dire^chaiTés oc teur patrimoine» 
caMlerent contre Ramus , & le firent exiler. 

(9) Voici les vers que le Monarque écrivait wê 
Foëte : • : • ■ m 

L'art de faire dès rehf dut-on s*iifi indigner, 
î Dok ttrc à plus haut prix fifeeeM dt.^cgtt^;. 
. Ta lyn.t qm ravit par défi daust accordai^ v', '' 
TUffervit ki efprits doiit jt n*ai Ique &J'Vo^>|'!"' • 
Eltct*en rend *le maître y & te fait intrhduAt^ 
Où le glus jUr t^àn, ne peut avpir d'ejt^iru . ;. 
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plui^ûrs fiècl^s. d'ignorance |^Mr ren^Ire 4âf;iour 
veau un pays fcçtije en grands hommes. 

Il paroît donc que c*eït uniquement aux cau- 
fes morales' qu'on peut , dans les fciences ik 
^ns les arts, attribuer la fupériorité de certains 
peuples fur les,;autres ; & qu'il n eu point de na- 
tions privilégiées en vertu, en efprit, en cou- 
rage. ,La nature à cet égard n*a point fait un 
p.u:tage inégal de Tes dons. En effet, û la force 
plus ou moins grande de Ijefprit dé peu doit de 
a différente température des pays divers , il 
feroit ixnpoiBble, vu Tancienneté du monde» 
que la nation à cet égard la plus favorifée, 
n'eût par ^es progrès multipliés , acqiûs une 
rande fupériorité fur toutes les autres. Or , 
eftime qu^en fait d*efprit ont tour; à-tour ob- 
tenu les différentes natiojis, le mépris où ell^ 
font fucçeffivement tombées , prouvent le paà 
d'influepce de^ climats fur les efprits. J'ajouterai 
^ême que , fi le lieu . de la naiffance décidoit 
de rétendue de nos lumières» les caufes mora- 
les ne poudroient nous donner j, en ce genre, 
.une explication auili fimp^ & fL.fi\ natjarellç 
des phénoniçnes .qui dépçndroien;-du phyfiqu^ 
.Sur quoi j*9bf(^fv^rat que ; s'il n eft auci^n peuple 
auquel la t|îmjpér;»iure particulière àe fcup pays, âc 
hs petites djg'éreiiices qu'elle doit produire dan» 
ïbil orgimifation , ait jufqu'à préfent donné 
•ttCURe-iupérionté-conftante fur ks autres peu- 
ples ; on pourroît du moins foupçonner que Içs 
Jpetiteîi dîflFéxeniies; qui peuvent fe trçuver cliin^ 
'prganir^jitiQn d^jTjgiartîculîers qui compofent unç 
jnatipn^y no^t.^pî^lUle influence plus ienfible fur 
teu^s efprits jf9^. 'Tout concourt à priwver U 

'/{s) ^^ 1*oa! j)(fi j^çttt ; il U riga^iur p démontrçr-qu^ U - 
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▼érité de cette prôpofitîoii. Il fémbte qv^ ce 

genre , les problèmes k$ plus compliqués né fe 

fréfentent k refprit que pour fe réfbudre par 
application des principes que î*ai étaUiS. 
Pourquoi tes hommes médiocres reprochent* 
ils une conduire extraordinaire à prefqûe tous 
les hommes tlhxftres î C^ que le génie n*efl 
point un don de k nature ; & qu'unr l^ocune 
qui prend tm genre de vie à peu près feoAl^able 
i celui des autres, n'a qu'un efprit k peu près 
pareil au leur : c'eft que dans un homme , le 
génie fuppofe une vie AudieuTe^fic appliquée^ 
ëc qu'une vie il différente de la vie commune 
paroitra toujours ridicule. Poui^quoi fe^prit ^ 
dit-on , eft-il {^us commun dans ce ûhclt que 
dans le fiècle précédent ? Et pourquoi le génie 
y eft-il plus rare? Pourquoi, comme dit Pjr* 
iharoge , voit- on tant de eens prendre le Àjrie , 
êc f! peu qui foient animes de Véfprk éa dieu 

2ui le porte ? Ceft que les gens de lettres , trop 
)iivent arrachés de leur cabinet par le befoin» 
font forcés de fe jeter dam le monde: tb jr ré* 
ûandent des lumières, ils y forment des gens 
aefpTÎt ; mais ils y perdent néceQairement «i 
fem^s qn'ik euflènt , dans la fbltéude & la mé^ 
Station , employé à donner bftis d^éteiidue ileur 
génie. L*homme de lettres t«t<ntttttt uit corps > 



£6rér«nce de For^niCation. n'inftit t» nen far l'cf^ 
frit des hommes que î'appelle conMuunémen^ Iken of^ 
gànifés, do moins pent-on Hlorer qut cette kAwttieé 
•il ft légeve , ^'on peut Ib cosâdér^toiiliit^ «etf f|U«rt^ 
thé» pca impK>rtantes qu'on: né^igt ilaas' Iqrl cakuîk 
.alg.ébri({ii«s } & qu'enfia on expUq^ie jtrçs.biep parJe^ 
caufcs morales » ce qu'on a jufqu'à préfent attribué lo 
fffayfiqiiie , & cp^ui n'a pu cjt^i^otf» fitr «et«r CMifis» 
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^f, pouffi raprkieinent entre d'autres corps» 
perd , en les heurtant , toute la force qu'il \eut 
communique. 

Ce font les caofes morales qui nous donnent 
Texplication de tous les divers phénomènes de 
refprtt , & qui nous apprennent que , femblable 
aux parties de feu qui, renfermées dans Isr 
poudre , y reftent fans a^ion ù nulle étincelle 
ne les développe , Tefprit refte fans aâion sll 
n'eft mis en mouvement par les paffions ; que 
ce font les paffions qui , d'un ftupide , font fou* 
vent un homme d'efprit; & que nous devons 
tout à réducation. 

Si , comme on le prétend , le génie , par exenw 
pie , étott un don de la nature ; parmi les gens 
chargés de certains emplois , ou parmi ceux qui 
naiilent ou qui ont long^temps vécu dans h 
{province, pourquoi n'en feroit-il aucun qui ex- 
cellât dans les arts tels que la poéfie, la mufiqne 
& la peinture ? Pourquoi le don du génie ne fup- 
pléeroit'il pas , & dans les gens chargés â^exn^ 
plob, à la perte de quelques inuansqu'exigePexer^ 
cjce de certaines places ; & dans les gens de pro« 
vince , à Tentrctien d'un petit nombre de gens 
înftruits^qp^on ne rencontre que dans la capitale i 
Pourquoi le grand homme »'3uroit-iI proprement 
de génie que dans le geme auquel il s'efl long* 
temps appliqué ? Ne fent-on pas que , û cet hom- 
me ne conférve pas en d^autres geftres la même 
Supériorité , c'eil que , daps un art dont il n a 
pas fait Tobjctde fesMédkations, l'homme de 
jgénie n'a d*autre arantage fur les autres hom* 
mes que rhabitude de faSpUcation , & lamér 
diode d'étudier? Par quelle. raifon, enfin , èntrf 
les grands bomnnes , les grands minores font-ib 
les honunes les plui tares? Ceft qu'à te ttultsr 
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fudie de clrconAancesu dont le concours tH. ^Ikf 
(91'ument néceiTaire pour former un grand génie, 
il faut encore unir le concours de circonûan^ 
ces propres à- élever cet homme de génie au 911- 
liiûere. Or, la réunion de ces d:eux concours 
fde circonflances, extrêmen\ent rare chez tçus 
Us peuples, efl prefque impoifible dans les pays 
oh le mérite feul n'élevé point aux .precîiieres 
places. Cefi pourquoi , fi fon en excepte les 
Aénophon,les Scipion, les Confucius, lesCé- 
far , les Annibal , les Lycurgue , 6c peut-être , 
^ans ?%inivers une cinquantaine dthommes d'état 
dont refprit pourroit réellemeiit fubir rexamen 
le plus rigoureux ; tous les autres , 6c même quel- 

3ues-uns des plus célèbres dans Thiitoire» & 
ont les avions ont \ité le plus grand éclat, 
n'ont été , quelque éloge qu*on donne à retendue 
de leurs lumières, que des efprits très communs. 
C'efl à la force de leur caraderc (loj , plus qu'à 
celle de leur efprit , qu'ils doivent leur célébrité. 
Le peu de progrès de la législation , la médio*^ 
Ctité des ouvrages divers & prefque inconnus , 



" (lo) Les carafteres forts, & J)ïf't'ettc raifon fou* 
Vent in)uftes , font eft matière de polhîqu^ encore |f>Iiii 
propres aux grandes. choCe^^ , que de grands efprits 
lans caraé^ere. Il faut, dit Céfar, plutôt c^xécutcr f^% 
confulter les entreprifés hardies. Cependant ces^and^ 
caraéleres font plus communs que les grands efprits. 
Une grande p^ilion , qui; fuffit p^ur fornaer un çrgnd 
caraâeM y; Ji*cQi ■ encore: qu'im :nxs>y en ; d^acqoénr; :vm 
^rand e(prK* Ai^, entre. .trois ou quatfjrçen^ Mini^ 
très ou Rois > trQUve-t-ofi ordinairement ,ur grand, c^* 
raftere, lotfqà*cntre deux ou troismiUé on n*feft pas 
'toujours sûr de trouver u'rf grand efprit; (iifi^ré qù*î 
«l'y ait d'autrbS' génies VFfttiTKuitJépûatifs qob ccox-dt 
J^^s >4e .-Q^^f 4f ios^ > 'i9 \tX curgae » fia^ . « - . < . .1 
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4|M'ont laiffé les Augufte, les Tibère , les Titus, 
Içs Antonin , les Adrien , les Maurice & les 
Charles-Quint , & qu'ils ont compofés dans le 
genre même où ils dévoient exceller, ne prouve 
que trop cette opinion. .." 

La conclufion générale de ce difcours , c'dft 
que le génie eft commun , & les circonftançes 
propres à le développer très rares. Si l'pn peut 
comparer le profane avec le facré» ,on peut. dire 
qu'en ce genre il efl beaucoup d'appellés ÔL^pdà 
d*élus. « 

L'inégalité d'efprit qu'on remarque entre les 
hommes , dépend donc & du gouvernement fous 
lequel ils vivent, & du fiède plus ou moins 
heureux où ils naifTent, & de l'éducation meil^ 
leure ou moins bonne qu'ils reçoivent, & da 
defir plus ou moins vif qu'ils ont de fe diftin- 
guer , Se enfin des idées plus ou moins grandes 
ou fécondes dont ils font l'objet de leurs mé- 
ditations. 

L'homme de génie n'eft donc que le produit 
des circonflances dans lefquelles cet homme s'eft 
trouvé (il). Auilî tout l'art de l'éducadon conr 



(il) L'opinion, que J'avance , confolantc fK>ur la va»- 
nité de la plupart des hommes » en devroit être fav(^ 
rablement accueillie. Selon mes principes , ce n*eft 
point à la caufe humiliante d'une organifation moins 
parfaite qu'ils doivent attribuer la médiocrité de 
kiir efj^rit ; mais à l'éducation quMls ont reçue > aiaâ 
qu'aux circondances dans (efqueUes ils f^ font trouvés» 
•Tout homme médiocre, conformément à mes princip 
pes , eft en droit de penfer que y s'il eût été plus 'Ta^ 
Torifé. de la.fortune , s'il fût ne dans un certain fiècle» 
%m eerèain piys , il eût .été lui-même femblable aux 
l^ran^s [hommes, .dçnt il. eft. forcé d'admirer, le géni^* 
CêpeAdant > <|uelque favorable qu^ iç^ii à cette opi^ioft 
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ûHtt à placer ks jeunes gens dans on concoUfi 
de cîrconftanccs propres à dérelopper en eux 
k germe de l'erprit & de k vertu. L*amour do 
paradant ne m'a point conduit à cette conclu^ 
£on ; mais le feui defir du bonheur des hotiw 



k médiocrité de la plupart dçs hommes , elle doit d^ 
pliire générâlcftnent » parce 91'it n'eft pref<{ue point 
d'homme ^i fe croie un homm« médiocre , 6c <{u1l 
a'eft point de (lupide qui tous les jours n« remercie 
«▼ec complaifance la nature du fom jpartscuUer qu'elle 
a pris de Con organlfation. En conie<{U€nce , il n'eft 
prefque point d'>i^mmes qui ne dorvent traiter de pa- 
radoxe , des principes qui choquent ourcfrtement leurs 
C'étentîonSr Toute vérité qui Uefié ITorgneil , tuue 
•g-temps contre ce ientinMiit avant que d'en pou- 
voir triompher. On n'eft juâe que lorf^'^o a intérêt 
de rêtre. Si le bourgeois exagère morns les avanta- 
ges de la naiifance que le grand Seigneur , s'il en ap« 
précie mieux la valeur, ce n'efi pas qu'il fott pius fen- 
îé : Tes inférieurs n'ont que trop fouvent à Te pUin* 
dre de la ibtte hauteur dont il accufe les grands Sei- 
gneurs : ta Judeâfe de Ton jugement n'eft donc qu'un 
effet de fa vanité ; c'eft oue dans ce cas particulier, 
il a intérêt d'être rMfofmaofe. J'ajouteraî à ce «(ue je 
viens de dire , que les principes ci-deflus établis » ea 
^ fuppefant vrais , trouveront encore àM contradic* 
teurs aans tous ceux qui ne Tes peuvent admettre 
fens abandoimer d'anciens pr^ugés. Parvenus à an 
aertain â^e , la prefle nous irrite contre toute idét 
iMuve qui nous impofe la fatigue de l'examen. Une 
opinion nouvelle ne trouve de partrfans que parmi 
ceux des gens d'efprit qui , trop jeunes encore pour 
avoir arrêté leurs idées , avoir ientr faiguH|on da 
Fenvre , faiiitTent avidement le vrai par-tout où iisTap- 
perçoivent. Eux fetils, comme je l'ai déjà dit^reiKienf 
témoignage k la vérité , h préfenfent , la font percer, 
& l'établinent dans le monde $ c'eft d'eux feiUs fu'on 
philo(ophe peut attendre ^elqu'éloge : la plupart dts 
autres hommes font des )uges cMrompu« par hi pa' 
ffsffa ou par ytnvie» 
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mt$. Tak fenti , & ce qu'une bonne éâucation 
tépandroit de lumières , de vertus , & par con- 
féquent, de bonheur dans la fociété; & com- 
bien la perfuafion oîi Ton cft qtie le génie & la 
vertu font de purs donJ de la nature ^ s'oppofoit 
*Lux progrès de la fcience & de l'éducation , & 
favorifoit à cet égard, la parefle & la négligence. 
Ceft dans cette vue, qu'examinant ce que pou- 
voient fur nous la nature & Tcducation , je me fuis, 
apperçu que l'éducation nous faifoit ce que nous 
fommes : en conféquence , j'ai cru qu'il étoit du 
<! avoir d'un citoyen d'annoncer une vérité pro- 
pre à réveiller l'attention fur les moyens de per- 
fectionner cette même éducation. Et c'eft pour 
îeter encore plus de jour fur une matière fi im- 
portante , que je tâcherai , dans le difcours fui- 
vant , de fixer d*une manière précife , les idées 
différentes qu'on doit attacher aux divers noms 
donnés à l'efprit. 



fin du îlle. Fol. des Ocuv, d'Hehcdus, 
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OUR réfoudre te problême, on rechérclie 
dans ce Difcours il la nature a doué les hom- 
ihes d'une égale aptitude à lefprit, ou fi elle a 
plus favoriré les uns que le« autres; & Ton 
examine fi tous les hommes communément bien 
organifés, n'auiroient pas eu en eux la puif- 
fance phyfique de s'élever aux plus hautes idées , 
lorfqu'ils ont des mots fuffifanspour furraonr 
ter la peine de rapplicatioq. 

Chapitre I. Pag, ç 

On fait voir dans ce chapitre que fi la nature 
a donné aux divers hommes d'inégales dif- 
pétitions àrefprit, c'eften douant les uns 
préférablement aux autres d'un peu plus 
de fineffe de fens« d'étendue de mémoire 
& de capacité d'attention. La quedioa 
réduite à ce point (impie , on examine 
dans les chapitres fuivans quelle influence 
a fur refprit des hommes la différence 
qu'à cet é^ntd U nature a pu mettse en- 
tt!eu:»t.. 
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Ch. II. De la fine fe des fens, ii 

Ch. III. De rétendue de la mémoire, 1 5; 

Ch, IV. De r inégale capacité d' attention, 26 
On prouve dans ce chapitre que la nature 
a daué tous les hommes , communément 
bien organifés, du degré d'attention në- 
cefTaire pour s'élever aux plus hautes 
idées : on obferve enfuite que l'attention 
e(l une fatigue & une peine à laquelle on 
fe fouftrait toujours , " l'on n'eîl animé 
d'une paflion propre à changer cette pei- 
ne en plaifir ; qu'ainfi la queftion fe ré»» 
duit à favoir n tous les hommes font , 
par leur nature « fufceptibles de paiTions 
affez fortes pour les douer du degré d'at- 
tention auquel eft attachée la fupériorité 
de l'efprit. C'eft pour parvenir à cette 
connoiffance, qu'on examine dans le cha- 
pitre fuivant quelles font les forces qui 
nous meuvent. 

Ch. V. Des forces qui apjp:nt fur notre dme.46 
Ces forces fe réduifent à deux ; l'une qui 
nous eft communiquée par des paflions 
fortes ; & l'autre par la naine de l'ennuf; 
Ce font des effets de cette dernière force 
qu'on examine dans ce chapitre. 

Ch. VI. De la puijfancc des pajjîons, . 54. 

On prouve que cefont les paflions qui nous 
portent aux allions héroïques , èc nous 
élèvent aux plus grandes idéçs. 

Ch. vil De la fupériorité d'efprit des genspaf" 
fionnés fur les gens fenfés. 6% 

Ch. Vlll. On devient Jlupide dis qu*on ceffe 
dêtre pajjionné, 7# 

Après avoir prouvé que ce font les paf- 
(îons qui nous arrachent à la parefle ou 
à l'inertie, & qui nous douent de cette 
continuité d'attention néceflaire pour s'é- 
lever aux p|us hautes idées, il faut en» 
fuite examiner fi tous les hommes font 
fufceptibles de paflions Ôc du degré de paf- 
û'on propre à nous douer de cette «fpece 
X 1. 
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d'attention. Pour le dëcourrîr, îîfautft» 
monter jufqu'à leur origine. 
C^ IX. t>e r origine, des paffions 79 

L'objet de ce chapitre cft de faire voir que 
toutes nos pafflons prennent leur fource 
dans l'amour du plailir ou dans la crainte 
de la douleur, & par confdquent dans h 
fcnfibilité phyfique. On choifit pour exem- 

?ile en ce genre, les padions qui paroif- 
cnt les plus indépendantes de cette fen- 
fibilité ,- c*e(l-à-dire , l'avarice , Tambition » 
l'orgueil & l'amitié. 
Ch. X. De r Avarice, 84 

On prouve que cette palHon eft fondée fur 
l'amour du plaifir 6c la crainte de la dou-. 
leur f & Ton fait voir comment , en allu- 
mant en nous U foif des plaifîrs , l'ava- 
rice peut toujours nous en privée 
Ch %\, De r Ambition. 83 

Application des mêmes principes , qui prou- 
vent que les mêmes motifs qui nous fon(. 
defirer les richelfes , oous font recher- 
cher les grandeurs. 
Ch. XII. Si dans la pour fuite dés grandeurs Von' 
ne cherche quun moyen de fe fouftraire à Itt. 
douleur , ou de jouir du pldifir fhyfiqi^e ; pour- 
quoi le plaifir échappe- t^il fi fiouvent à ïamhi* 
Ûeux ? ^ 96, 

On répond à cette objeélîon , & l'on prou- 
ve qu'à cet égard il en eil. de l'ambition, 
comme de l'avarice. 

Ch.. XIIL De rOrgueiL, loj. 

L'objet de ce chapitre eft de tnontrer qu'on 

f^ ne deiire d'être eftimable que pour êtrc- 

eûimé ; & qu'on ne délire d'être eftimér 
que pour jouir des avantages que l'eftir 
me procure ; avantages uui fe réduifenC 
toujours à des plaiûrs phytiques. 

Ch. XIV. De laminé, _ 109 

Autre application des mêmes principes. 
Ç^ XV. (^ue h craintei des peines. 0u le defir 
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des ptaïjirs phyfiques peuvent allumer en nous 
toutes fortes de pajjions izx 

Après avoir prouvé dans les chapitres pré- 
cédens que toutes nos paflions tirent leur 
origine de la fenfibilité phyfiqtie ; pour 
confirmer cette vérité , on prouve dans 
ce chapitre , que par le fecours des plai- 
iirs phyfiques, les legiflateurs peuvent al» 
himer dans les cœurs toutes fortes de paf- 
fions. Mais en convenant que tous les' 
hommes font fufceptibles de partions » 
comme on pourroit fappofer qu'ils ne 
font pas du moins fufceptibles de degré^ 
de paflion néceffaire pour les élever aiix 
plus hautes idées., & qu'on pourroit ap- 
porter en exemple de cette opinion, , l'in* 
fenfibilité de certaines nations aux partions, 
de la gloire & de la vertu , on prouve 
que l'indifférence de certaines nations à 
cet égard ne tient qu'à des caufés acci- 
dentelles , telles que la forme différente 
Ae% gouvernemens. 
Ch. XVI. A queUe caufe ton doit attribuer- 
(indifférence de certains peuples pjur la vertu». 

?our Wffoudre cette queûion , on examiné 
dans chaque homme le mélange de fes 
vices & de fes vertus, le jeu de fes pa^ 
fions, l'idée qu'on doit attacher au mot 
vertueux ; & l'on découvre que ce n'eft 
point à la nature , mais à la légiilation par- 
ticulière de quelques empires , qu'on doit 
attribuer l'indifférence cfe certains peu- 
ples pour la vertu.. C'eft pour jeter plus 
de jour fur cette matière , que l'on con- 
fidere en particulier & les gouvernemens 
dcfpotiques, & les états libres, & enfin 
les différens effets que doit produire la 
forme différente de ces gouvernemens,. 
L'on commence par le defpotifme \ & , 
pour en mieux connoître la nature , on 
examine quel motif allume dans l'homme 
Ifi dçfu e.ffséné du pouvoir arbitraire. 
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Ch. XVII. Du defir que tous Us hommes ontSê^ 
tre defpous , des moyens qu'ils employent pour 
y parvenir , & du dang^ auquel le de/potifme 
expofe les Rois. 141 

Ch. XVIII. Principaux effets du defpotifmc i^çk 
On prouve dans ce chapitre que les Vifirs 
n*ont aucun intérêt de s'intlruire , ni de 
fupportcr la- centre ; que ces Vifirs , ti- 
rés du corps des citoyens , n'ont en en- 
trant en place , aucuns principes de juf- 
tice Ôc d'adminiflration , & qu'ils ne peu- 
vent fe former des idées nettes de ht 
vertu. 
Ch. XIX. Le mépris & taviliffement où font les 
peuples , entretient tignorance des Vifirs \ fe" 
cond effet du dèfpoiipne, 1^5 

Ch. XX. Du mépris de U vertw, & de la fauffe 
ejîime qiion affeHe pour ellc^ troifieme effet du 
dtfpotifme. 160 

On prouve que d9ns l6s empires defpoti- 
ques, on n'a réellement que du méprii" 
pour la v-ertu , & qu'o» n'en honore que 
le nom. -» 

Ch. XXL Dw renverfement des empires fournis 
< au pouvoir arbitraire ; quatrième effet du def" 
potifme, 1 1 6 

Après avoir montré dans rabnitinTement ôt 
la baffeffe de la plupart des peuples fou- 
mis au pouvoir arbitraire , la caufe ds 
renverfement' des empires defpotiques , 
Ton conclut de ce qu'on a dit fur cette 
matière , .que c'eft uniquement de la for- 
me particulière des gouvernemens que* 
dépend l'indifférence de certains peuples 
pour la vertu ; & pour ne laitTer rien à 
defirer fut ce fujet , i*6n examine dans 
les chapitres fttivans là- caufe des effets 
cortraîres, 
Ch. XX ir De r amour dé certains peuples pour 
Ll gloire. 6» la vertu. L7 l 
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•On fait voir dans ce chapitre que cet ■ 
amour pour la eloire & pour la vertu » 
dépend , dans chaque' empire , de l'adreife 
avec laquelle le légidateur y unit l'inté- 
rêt particulier à l'intérêt général ; union 
plus facile à faire dans certains pays que 
dans d'autres. 
-Ch. XXIIl. Que les nations pauvres ont toujours 
été plus avides de gloire & plus fécondes en 
grands hommes que les nations opulentes, 176 
On prouve dans ce chapitre que la pro- 
duction des grands hommes e(t, dans tout 
pays , l'effet néceffaire des récompenfes 
qu'on y aflfigne aux grands talens 6c aux 
grandes vertus ; Ôc que les talens & les 
vertus ne font nulle part auflfi récompen- 
fes que dans les républiques pauvres 6c 
guerrières. 

Ch. XXIV. Preuve de cette vérité. 181 

Ce chapitre ne contient que la preuve de 
la propoiition énoncée dans le chapitré 
précédent. On en tire cette concluhon : 
c'eft qu'on peut appliquer à toute efpèce 
de paflîons ce qu'on dit dans le même 
-chapitre, de l'amour ou de l'indifTérence 
^ de certains peuples pour la gloire & 

N pour la vertu : d*où l'on conclut que ce 
n'eft point à la nature qu'on doit attri- 
1}uer ce degré inégal de palTions dont cer- 
tains peuples paroilTent fufceptibles. Qn 
confirme cette vérité en prouvant, dans 
les chapitres fufvans » que Ja force des 
4)aflipns des hommes eft toujours propor- 
tionnée i la force des moyens employée 
pour les exciter. 

Ch. XXV. Du rapport exaSi entre îa force des 
pajjions & la grandeur des récompenfes quon 
leur frop.ofe pour objet. 186 

Après avoir fait voir l'exaftîtude de ce 
rapport , on examine i quel degré de vi- 
vacité on peut porter Tenthoufiafme dei 
paflionf. 
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Ch. XXVI. Dt quel degré de pajjfion les homrfiti 
font fufceptibles. 195 

On prouve dans ce chapitre que les paf- 
fions peuvent s'exalter en nous jufqu'à 
l'incroyable ; & que tous les hommes ,paf 
conféquent , font fufceptibles d'un degré 
<ie paflion plus que fuffifant pour les faire 
triompher de leur parefle ^ 6c les douer 
de la continuité d'attention à laquelle tik 
attachée la fupériorité d'efprit : qu'ainiî 
la grande inégalité d'efprtt qu'on apper- 
^oit entre les hommes , dépend 6c de la 
différente éducation qu'ils reçoivent , 6c 
rie l'enchaînement inconnu des diverfes 
circonftances dans lefquelles ils fe trou- 
vent placés» Dans les chapitres fuivans » 
on examine û les faits fe rapportent aux 
principes. 

Ch XXVII. Du rapport des faits avec les pHn^ 
cjfes ci-dejfus établis, 202 

Le premier objet de ce chapitre eft de 
montrer que les nombreufes circonftan- 
ce$ , dont le concours eft abfolument né- 
ceffairepour former des hommes illuftres» 
fe trouvent fi rarement réunis , qu'en fu9- 
pofant dans tous les hommes d'égales dif- 
pofitions à Tefprit , les génies du pre- 
mier ordre feroient encore auffi rares 
qu'ils le font. On prouve de plus , dans 
ce même chapitre , que c*eft uniquement 
dans le moral qu'on doit chercher la vé- 
ritable caufe de l'inégalité des efprits ; 
Su'en vain on voudroit l'attribuer à la ^ 
ifférente température deç climats , 6t 
qu'en vain l'on effayeroit d'expliquer pat 
le phyfique une infinité de phénomènes 
politiques qui s'expliquent très naturelle- 
ment par les caufes morales. 
Ch. XXVllI. Des conquêtes des peuples du Nord. 

207 

Il s'agit dans ce chapitre de faire voir que 

c'eft uniquement aux caufes morales qu'on 

doit attribuât le% Qoti^viêtes des Septen« 

ttionaux« 
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Ch. XXlX.Dc rcfilavage & du géme alUgo^ 
riquc des Orientaux, 218 

Application /des mêmes principes. 
Ch. XXX. De la fupériorité que ccrtaîns^ Peuples 
ont eue dans divers genres de fciences. 228' 
Les peuples qui fe font le plus illuftrës par 
les arts & les fciences , font les peuples 
chez lefquels ces mêmes arts & ces mê- 
mes fciences ont été les plus honores : ce- 
n'eft point dans la différente température 
des climats,, mais dans les caufes mora- 
les , qu'on doit chercher la caufe de Vttié^ 
galité des efprits. 
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